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I 

CE QUI SE VOIT AU CIEL. 

C'est en hiver que le ciel se prête le mieux à 
l'observation. Les nuits sont longues, et la voûte 
étoilée, quand la lune ne l'illumine point, nous 
montre toutes ses splendeurs. Dans les autres sai- 
sons, particulièrement en été, la lueur crépuscu- 
laire empiète sur une partie des nuits déjà très- 
courtes, et empêche la vision de jauger les astres. 
A peine ces demi-teintes de lumière permettent- 
elles à l'œil de distinguer les étoiles de première 

2 e SÉRIE. i 
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et de seconde grandeur : on dirait des clous d'or 
terni sur un fond d'argent mat. 

Combien y a-t-il d'étoiles ? 

» 

Un nombre infini, répondra-t-on au premier 
aspect. 

Il a fallu du temps pour s'apercevoir que cette 
question, si simple en apparence, est, en réalité, 
très-complexe. Essayons de la décomposer. 

Dans toute analyse scientifique il importe, ne 
l'oublions pas, de séparer l'un de l'autre deux 
éléments intimement unis, l'individu qui observe, 
et le produit de l'observation. Le premier, facteur 
sensoriel, est soumis à toutes les conditions de 
l'espace et du temps ; le second, facteur intellec- 
tuel, tend, par ses généralisations, à s'affranchir 
de ces mêmes conditions, inséparables coefficients 
de la matière et du mouvement. L'individu passe : 
vu de haut, nous ne savons ni d'où il vient, ni où 
il va. Le produit de l'observation reste : trans- 
missible de génération en génération, il grandira, 
s'il tient dç la vérité; son éclat s'affaiblira, au 
contraire, et finira par disparaître, s'il tient de 
l'erreur. Spectacle éternel où des générations 
d'acteurs et de comparses se succèdent sans inter- 
ruption sur la même scène î 

Le citadin, qui ne voit le ciel qu'à travers une 
lucarne ou dans des espaces rétrécis par des édi- 
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fices, ne pourra se faire aucune idée des magnifi- 
cences du firmament. Le campagnard, pasteur ou 
laboureur, fatigué par le travail de la journée, 
préférera le sommeil aux veilles de l'astronome. 
Et parmi ceux-là même auxquels le loisir ne man- 
que pas, il y en a bien peu qui trouvent leur plai- 
sir à contempler les astres. 

Allons ! réveillez-vous ! Quittons un moment la 
cité, et donnons-nous le loisir de compter les 
étoiles. Suivez-moi. 

— Eh quoi ! le nombre de ceux qui m'accompa- 
gnent est si petit î Et moi qui croyais que je serais 
suivi de toute une phalange d'amateurs noctur- 
nes des beautés célestes. Quelle illusion ! 

Nous voici arrivés dans la plaine de Bercy. 
Amis ! — ils ne sont que deux, — arrêtons-nous ici. 
Le ciel est étincelant; le froid sec et vif. Pen- 
dant que l'œil se promène sur la voûte étoilée, 
l'oreille est frappée du son lointain des cloches, 
annonçant la messe de minuit : — nous sommes 
à la veille de Noël. 

Le spectacle est grandiose et saisissant. Cher- 
chons d'abord à nous orienter suivant les quatre 
points cardinaux. Mais comment? Cela n'est facile 
que le jour : je n'ai alors qu'à me tourner vers le 
soleil arrivé au plus haut point de sa cours* 
diurne, pour avoir, en face de moi, le midi, au 
dos le nord, l'orient à ma gauche et le couchant 
à ma droite. Mais cette orientation est-elle possi- 
ble en l'absence de l'astre du jour? 
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— C'est possible et facile ; à une condition pour- 
tant, c'est que le ciel soit pur, sans nuage. 

— Mais cette condition-là est nécessaire le jour 
aussi bien que la nuit. Comment pourrait-on dé- 
terminer le midi, si le soleil nous était dérobé par 
une atmosphère uniformément opaque, et que les 
objets, éclairés par une lumière diffuse, ne proje- 
tassent d'ombre à aucun moment de la journée? 

— Essayez de grouper les étoiles qui frappent 
plus particulièrement votre regard; et veuillez, 
dans ces groupements, tracer tout ce que votre 
imagination vous présentera de figures fantasti- 
ques. C'est ainsi qu'ont procédé sans doute les 
premiers hommes , curieux de se reconnaître au 
milieu de cet océan de points scintillants. Étu- 
dier uné science par son histoire, c'est la sui- 
vre dans son développement successif. 

La Grande et la Petite Ourse. 

■ 

Voici un groupe de sept étoiles, bien remar- 
quable : presque toutes d'un même éclat, elles 
sont disposées de manière à figurer un char anti- 
que, muni d'un timon un peu recourbé. 

Regardez bien. Non loin de ce groupe, vous en 
apercevrez un autre, bien moins apparent, mais 
de forme tout à fait semblable. Ce second char est 
tourné en sens inverse, et les étoiles qui le com- 
posent sont, à l'exception de trois, beaucoup 
moins brillantes. 
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Voilà donc deux groupes d'étoiles, deux constel- 
lations (nom générique donné à tous les groupes 
stellaires), bien caractérisés par leur forme. (Voy. 
flg. L.) 




Le premier de ces deux groupes a dû frapper, 
de tout temps, les yeux de tout homme tant soit 
peu observateur : sa ressemblance avec un qua- 
drige lui a fait donner, de bonne heure, le nom 
de char ou de chariot. C'est le char de David pour 
les chrétiens qui se complaisent à placer au ciel 
les personnages bibliques. Ce genre d'apothéose a 
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été emprunté aux païens. Ils y plaçaient leurs 
divinités, leurs héros, les principaux faits et ges- 
tes de leur mythologie. Pour les Grecs et les Ro- 
mains, le char de David était la femelle de Tours, 
c'était une ourse, ursa, fyxxck. D'où vient cette 
transfiguration? Écoutez le mythe. Callisto était 
la plus belle fille du roi Lycaon. Jupiter, le Love- 
lace des dieux, en devint amoureux; il en eut un 
lils nommé Arcas, qui donna son nom à l'Arcadie, 
contrée du Péloponnèse où régnait Lycaon. La 
femme du souverain des dieux, Junon, emportée 
par sa jalousie, changea Callisto en une ourse; 
Arcas aurait un jour tué cette bête à la chasse, si 
Jupiter, arrivé à point, ne l'eût métamorphosée en 
un autre animal, qui est la Petite Ourse. D'après ce 
mythe, la Petite Ourse nè serait qu'une transfor- 
mation de la première, qui était la Grande Ourse 
ou V Ourse par excellence. 

On s'est étonné qu'Homère n'ait parlé que d'une 
seule Ourse : 

L'Ourse, que Ton appelle aussi le char». 

Les érudits commentateurs qui ont reproché à 
Homère de n'avoir pas fait la distinction de la 
Grande et de la Petite Ourse, n'ont probablement 
jamais regardé avec attention la voûte étoilée. Au- 
trement ils auraient pu, comme tout le monde, se 

1. Odyssée, V, 273. 
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convaincre qu'on n'aperçoit bien distinctement 
que les sept étoiles, septem tirones (d'où le nom de 
septentrion), formant la belle constellation que, sans 
doute déjà avant Homère, on était convenu d'ap- 
peler owrse ou char céleste. Ces étoiles sont toutes, 
moins une, de seconde grandeur, c'est-à-dire que, 
pour leur éclat, elles viennent se placer après les 
plus brillantes étoiles du ciel. L'étoile la moins 
brillante du groupe, — elle n'est que de troisième 
grandeur, — occupe la base du timon du char 
céleste ou de la queue de l'Ourse ; c'est la qua- 
trième étoile à compter depuis l'extrémité de la 
queue (voy. fïg. 1). Elle est désignée, sur les car- 
tes célestes, par la quatrième lettre de l'alphabet 
grec, o (delta). 

Notons en passant, que la première de ces car- 
tes, où les étoiles d'une constellation se trouvent 
indiquées par des caractères grecs, parut en 1603, 
à Augsbourg, sous le titre d'Uranometria. Son au- 
teur, Jean Bayer, amateur astronome (mort en 
1 660) , imagina de désigner par les premières let- 
tres de l'alphabet grec, par a, p, y, etc., les étoiles 
les plus apparentes. Les animaux qui portent les 
noms des constellations, y sont dessinés avec beau- 
coup de soin ; mais il faut, hâtons-nous de l'ajou- 
ter, beaucoup d'imagination et de bonne volonté 
pour reconnaître dans la forme d'un groupe stel- 
laire l'animal que trace le dessin. Ainsi pour l'Ourse 
(la Grande Ourse), les quatre étoiles du trapèze- 
quadrige ont été employées à former la région 
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dorso-lombaire de ranimai; les trois autres en 
figurent la queue ; enfin vingt-quatre petites étoiles, 
dont quelques-unes à peine visibles à l'œil nu, com- 
posent la tête et les pattes du plantigrade céleste. 

Quant à la Petite Ourse, il èst impossible de la 
distinguer immédiatement quand on n'a pas l'habi- 
tude de promener sa vue sur la voûte étoilée. 
Pour la bien apercevoir il faut qu'on soit prévenu, 
il faut qu'on sache d'abord qu'il existe, dans le voi- 
sinage de l'Ourse , un groupe d'étoiles exactement 
semblable. La pointe de la queue (a de la Petite 
Ourse) a seule un éclat comparable aux principa- 
les étoiles de la Grande Ourse. Mais le moyen de 
construire une figure avec une étoile ! Les quatre 
autres étoiles, dont deux marquent la partie anté- 
rieure du corps de l'animal et les deux autres la 
queue proprement dite, ne sont que de troisième 
grandeur; elles sont marquées p, y, S, e. Enfin 
les étoiles qui figurent la partie postérieure du 
corps, marquées Ç et r\ sur la carte de Bayer, ne 
sont que de quatrième grandeur, ce qui veut dire 
qu'elles sont à peine visibles : il faut que l'œil 
ne soit troublé par aucun éclat de lumière pour 
les discerner. 

Bien des générations passèrent avant qu'on par- 
vint à découvrir ce qu'un simple individu ne 
saurait trouver durant sa vie éphémère. Tous 
les contemporains d'Homère, et, avant ceux-ci, 
des milliers de mortels ont pu contempler le 
ciel, et cependant aucun d'entre eux n'y a distin- 
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gué la Petite Ourse d'avec la Grande. Cette dis- 
tinction est donc d'une origine comparativement 
récente ; peut-être ne remonte-t-elle pas au delà 
du sixième siècle avant l'ère chrétienne. 

Revenons maintemant à la question proposée. 
La première impression que produit l'aspect du 
ciel , pendant une belle nuit d'hiver, c'est que , 
pour le répéter, le nombre des étoiles est infini. Cette 
pensée, toute spontanée, qui s'impose en quelque 
sorte à l'esprit antérieurement à toute expérience, 
est, chose étrange, à la fois fausse et vraie. 

Mais comment une pensée peut-elle être à la fois 
fausse et vraie? — Rien de plus facile que l'expli- 
cation d'une pareille contradiction. Nous y revien- 
drons à la fin, après avoir fait d'abord quelques 
circuits indispensables. 

Orion. Le premier, ou, ce qui revient au même, 
le plus ancien observateur qui aura voulu s'as- 
surer, avec ses propres yeux, si le nombre des 
étoiles est infini , se sera bien vite aperçu qu'on 
peut, malgré une impossibilité apparente, arriver 
à les compter. Mais pour exécuter cette opération ' 
commodément, il fallait inventer un procédé; et 
de tous les procédés, le plus simple, celui qui de- 
vait d'abord se présenter à l'esprit, consistait à 
grouper les étoiles par des configurations en 
quelque sorte mnémotechniques. Voilà, selon nous, * 
la véritable origine, sur laquelle on a tant discuté , 
des astérismes ou constellations. Les enjolivements 
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fantaisistes, mythologiques ou poétiques, ne sont 
venus qu'après. 

Le dénombrement des étoiles, que nous suppo- 
sons avoir commencé pendant nos nuits d'hiver, 
aura porté d'abord sur les groupes les plus ca- 
ractéristiques, composés des points les plus scin- 



tillants. Dans ce travail, Ârctos (la Grande Ourse) 
et Onon, auront occupé le premier rang. Pour- 
quoi? Parce que ces deux constellations frappent 
les yeux de tout le monde. 

Orion est situé du côté opposé à la Grande 
Ourse. C'est la plus belle constellation de notre 




Fig. 2. 
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ciel. Elle est facile à reconnaître aux trois étoi- 
les très - rapprochées , inscrites au milieu d'un 
grand trapèze, formé par quatre étoiles dont deux 
de première grandeur (Voyez fig. 2.). Au-dessous 
des trois premières étoiles, appelées les Trois Rois, 
ou le Baudrier cï Orion, se voit un petit groupe 
d'étoiles de 4« à 5 e grandeur, tout près duquel on 
distingue, avec une bonne lunette ordinaire, la plus 
grande et la plus remarquable des nébuleuses. 

Les mythographes , ces théologiens du poly- 
théisme gréco-romain, ne sont pas ici d'accord. 
Suivant une antique légende, perpétuée par Ho- 
mère, « Orion fut enlevé par Aurore aux doigts 
de rose; ils passaient tous deux une vie heureuse 
jusqu'au moment où la chaste Diane, qui a un 
trône d'or dans TOrtygie, tua Orion avec ses dou- 
ces flèches*. » — Orion était un géant que sa pas- 
sion pour la chasse suivit dans les enfers. « Là 
le vit Ulysse traîner dans une prairie verdoyante 
les bêtes qu'il avait tuées dans des montagnes 
désertes; il tenait dans ses mains une massue 
toute d'airain, infrangible \ » 

D'après des traditions plus récentes, le géant 
Orion, fils de la Terre et de Neptune, reçut de son 
père le pouvoir de marcher sur la mer comme sur 
la terre; il s'adonnait à la chasse dans l'île de 
Crète, -où il avait accompagné Diane et Latone; 
enflé d'orgueil et défiant au combat tous les mons- 

1. Odyssée, V, 121-124. 

2. ïbid.y 571-574. 



Digitized by Google 



12 LES SAISONS. 

très de l'univers, il fut tué par un scorpion que la 
terre avait produit sous ses pas. Mais Diane obtint 
qu'Orion fût placé au ciel, à l'opposite du Scorpion. 

Mouvement diurne* Laissons là ces rêves de 
l'enfance, et revenons à la réalité. La nature, dont 
les anciens avaient fait une Divinité multiple , ne 
cesse de ménager des surprises à l'observateur 
qui l'interroge avec simplicité et sans système ar- 
rêté. C'est ainsi que celui qui entreprit le premier 
de dénombrer les astres à l'aide des constella- 
tions , fit la découverte la plus grande et la plus 
imprévue à la fois. Quel ne dut, en effet, être son 
étonnement en voyant se déplacer graduellement 
ce qui , au premier aspect, paraît immobile ! A cet 
étonnement bien naturel, succéda sans doute bien- 
tôt le désir d'analyser le phénomène. Les plus 
belles constellations du ciel, l'Ourse et Orion, au- 
ront été ses points de repère sur la sphère par- 
semée d'étoiles. Une étude attentive, continuée 
avec ardeur pendant un certain laps de temps, lui 
aura appris qu'Orion se lève et se couche comme 
le font le soleil et la lune, tandis que l'Ourse 
restant perpétuellement au-dessus de l'horizon , ne 
se lève, ni ne se couche. Stimulé par la curiosité, 
l'observateur se sera ensuite assuré que toute la 
voûte céleste tourne autour d'un axe, pendant que 
les étoiles, partagées en groupes, demeurent fixes, 
en ce sens qu'elles conservent entre elles constam- 
ment les mêmes rapports de distance. L'idée dune 
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sphère solide, sur laquelle les astres étaient atta- 
chés comme des clous d'or, devait donc venir tout 
naturellement à l'esprit humain. Telle fut, sans 
doute, l'origine de la découverte du mouvement 
diurne, de ce mouvement général qui entraîne 
tous les astres de l'orient à l'occident pour les 
faire revenir aux mêmes points dans l'espace d'une 
journée complète. 

A entendre nos professeurs d'astronomie inva- 
riablement répéter « que le spectateur de la voûte 
étoilée pourra voir, à chaque instant, de nouvelles 
étoiles surgir au-dessus de l'horizon, qu'il les 
verra monter dans le ciel, interrompre leur marche 
ascendante quand elles seront parvenues à une 
certaine hauteur, redescendre ensuite et passer 
au-dessous de l'horizon, » à entendre, disons- 
nous, ces paroles se reproduire sans cesse, on 
pourrait croire qu'il suffit de regarder le ciel pour 
en découvrir le mouvement général, et que ce 
qui est loisible au premier venu de voir, ne sau- ! 
rait s'appeler une découverte. 

Mais c'est là encore une de ces illusions qui 
aveuglent les contemporains sur les efforts sécu- 
laires qu'il a fallu à leurs prédécesseurs pour at- 
teindre les résultats qui sont depuis longtemps 
notre commun patrimoine. Sans doute, il suffit 
d'avoir des yeux pour voir le mouvement appa- 
rent du soleil et de la lune; mais de là à la rota- 
tion de toute la sphère céleste, il y a loin. Combien 
y a-t-il d'hommes qui aient, d'un côté, assez depa- 
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tience pour fixer du regard, seulement pendant 
une couple d'heures, le même point du ciel étoilé, 
et, de l'autr d'intelligence pour rapporter 

ce point à un point fixe de l'horizon , et mesurer, 
par la pensée, l'intervalle qui sépare ces deux 
points? Que chacun s'interroge soi-même. 

Détermination des points eardlnnux. Quoi 

qu'il en soit, la découverte de la rotation de la 
sphère céleste se sera rapidement perfectionnée 
en se transmettant. On se sera bientôt aperçu 
que cette sphère est inclinée de manière qu'un 
de ses pôles — les pèles du monde, qui ne sont en 
réalité que les extrémités prolongées de l'axe de 
rotation terrestre — se trouve toujours au-des- 
sus de l'horizon, pendant que l'autre demeure 
au-dessous. Tel est le phénomène qui aura con- 
duit à la conception géométrique d'un axe de 
rotation de la sphère céleste. On s'explique ainsi 
parfaitement pourquoi l'Ourse et les constella- 
tions voisines décrivent des cercles, et pour- 
quoi les autres constellations , plus éloignées , ne 
décrivent que des arcs de cercle , plus ou moins 
grands ; enfin , sans avoir besoin de regarder le 
ciel , on comprend qu'il y a des étoiles qui ne se 
montrent à l'horizon que pour disparaître presque 
aussitôt, et qu'il doit y en avoir qui restent com- 
plètement invisibles pour les habitants de nos cli- 
mats. Par une coïncidence des plus heureuses, le 
pôle, ce point géométrique, autour duquel tournent 
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les constellations circompolaires qui se tiennent 
constamment au-dessus de notre horizon, est oc- 
cupé par une étoile qui fait beaucoup parler d'elle, 
et que bien des gens , sur la foi de sa renommée, 
s'imaginent être une étoile très-brillante. Nous 
avons nommé l'étoile polaire : elle n'est que de 
seconde grandeur (a de la Petite Ourse). Située 
au-dessus des régions hyperboréennes, que les 
anciens supposaient couvertes de neiges éternelles 
et où ne pouvaient, selon eux, vivre que les ours, 
elle marquait le point nord. 

Maintenant si, les bras étendus, nous nous pla- 
çons de manière à tourner le dos à la Polaire, nous 
aurons en face de nous le point de Tare que le 
soleil occupe à midi, à gauche le levant et à droite 
le couchant. Voilà comment on apprit, de bonne 
heure, à s'orienter, en l'absence de l'astre du jour. 

La découverte de ce nouveau moyen d'orienta- 
tion fait époque dans l'histoire. C'est à partir de 
ce moment que les navigateurs osèrent quitter les 
côtes et s'aventurer dans la haute mer. Dès lors , 
bien des ténèbres se dissipèrent; des pays nou- 
veaux furent découverts , et des nations , restées 
de temps immémorial inconnues les unes aux 
autres, entrèrent en communication. 

Ce fut « en chassant le sommeil de ses paupières 
et l'œil fixé sur l'Ourse qui seule ne se bajgne pas 
dans l'Océan, » qu'Ulysse partit de l'île de Calypso 1 . 

1. Odyssée, V, 277-278. 
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D'après Homère, qui ne faisait certainement que 
refléter ici les croyances de ses contemporains, 
l'Océan entourait la terre comme un fleuve circu- 
laire; c'était là que les astres allaient se baigner ou 
s'éteindre le soir, pour se rallumer le matin au 
côté opposé. En disant que l'Ourse seule ne se baigne 
pas dans l'Océan 1 , le poëte montre que la Petite 
Ourse et les autres constellations circompolaires, 
telles que le Dragon, Céphée, Gassiopée, etc., n'é- 
taient pas encore connues de son temps. 

Si la connaissance de ces constellations était 
dès l'origine si utile et si nécessaire à la naviga- 
tion, la constellation la plus voisine du pôle ne 
devait, pour la première fois, servir de guide qu'à 
un peuple essentiellement navigateur. Et ici les 
Phéniciens ou les Tyriens se présentent à nous en 
première ligne. 

Après avoir rappelé que la Grande Ourse s'ap- 
pelait aussi Hélice (spirale) et la Petite Ourse Cy- 
nosure, c'est-à-dire queue de chien, Manilius, poëte 
latin du commencement de notre ère , s'exprime 
ainsi : 

« A Tune des extrémités de l'axe du monde sont 
deux constellations, très-connues des infortunés 
navigateurs : elles sont leurs guides, lorsque l'ap- 
pât du gain les conduit à travers l'Océan. Hélice 
est la plus grande et elle décrit un pius grand 
cercle; elle se fait remarquer par sept étoiles, qui 

1. Odyssée, V. 275 : OIyj ô' à(jLjiopo; è<m Xoetpûv 'Qxcavoîo. 
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disputent entre elles d'éclat. C'est sur elle que les 
Grecs règlent la direction de leurs navires. Cyno* 
sure, plus petite, décrit un cercle plus petit; elle a 
moins d'étendue et moins d'éclat , mais elle a plus 
d'importance que l'autre , au témoignage des Ty- 
riens. Pour les Phéniciens il n'y a pas de guide 
plus sûr, lorsqu'ils cherchent à aborder sur une 
côte qu'on n'aperçoit pas de la haute mer 1 , » 

Àratus et Strabon confirment ce témoignage. Le 
Peudo-Ératosthène , dans son livre des Constella- 
lions, désigne positivement la Petite Ourse sous le 
nom de $otvfcv), la Phénicienne. Il paraît donc établi 
que les Phéniciens imaginèrent les premiers de 
grouper la Polaire avec cinq autres étoiles moins 
visibles, pour former une constellation de même 
figure que l'Hélice, la Petite Ourse. Mais ces deux 
figures ne sont pas, comme chacun peut le voir, 
disposées dans le même sens : 

Elles ne font pas face d'un môme côté : l'une tourne sa 

[queue 

Vers le museau de l'autre, et se suivent ainsi à la file*. 

Il est certain que les Phéniciens, en leur qualité 
de marins expérimentés, devaient régler leurs 
courses sur la constellation la plus rapprochée du 

1. Manilius, Astronomicon, 1, 291-300. 

2. Ibid.y Astronom., 1, 308 : 

Née paribus positœ sunt frontibus; utraque caudam 
Vergit in alterius rostrum, sequiturque sequentem. 

2 e série. 2 
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pôle. Mais cette constellation, était-ce bien ce que 
nous appelons aujourd'hui la Petite Ourse? Il est 
permis de poser cette question depuis que Ton sait 
que, par suite du mouvement de Taxe terrestre 
autour des pôles de Técliptique , Taxe du monde 
(l'axe terrestre prolongé) se déplace d'une quantité 
parfaitement appréciable au bout d'un certain 
temps 1 . On peut donc calculer que le pôle, au- 
jourd'hui situé près de Y alpha (a) de la Petite 
Ourse, en était autrefois assez éloigné. Ainsi, à l'é- 
poque de la plus grande prospérité du peuple 
phénicien, — il y a de cela environ trois mille 
ans, — le pôle Nord devait correspondre sensible- 
ment à V alpha du Dragon. (Cette constellation se 
voit dans la fig. 1, entre la Petite et la Grande 
Ourse; Y alpha du Dragon est l'étoile entourée d'un 
cercle , comme l'est l'étoile polaire , Y alpha de la 
Petite Ourse.) 

La constellation du Dragon était bien connue 
des anciens* C'est ce qui résulte clairement de ce 
passage des Phénomènes d'Aratus , qui furent, il y a 
dix-neuf siècles, traduits en partie par Cicéron : 

« ....Le Dragon, semblable au cours sinueux 
d'un fleuve, déroule son long corps écailleux, et 
entoure de ses replis onduleux les deux constel- 
lations (de la Grande et de la Petite Ourse). » 

1. Ce déplacement est d'une minute moins dix secondes par 
an, ou, plus exactement, de 50*3. Il est donc facile de calculer 
qu'il faut 25765 ans pour la rotation complète de Taxe terrestre 
autour des pôles de l'écliptique. 

t 
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En rapprochant ces différentes données pour les 
comparer entre elles , on arrive à conclure que la 
Polaire, d'après laquelle se dirigeaient les pre- 
miers navigateurs de l'antiquité, n'était pas notre 
Polaire d'aujourd'hui, l'a de la Petite Ourse, mais 
que c'était l'a de la constellation du Dragon. Voilà 
comment l'étoile Polaire change de place avec l'é- 
coulement des siècles. 

Les Arabes , ces voyageurs sur la mer sdns eau 
(nom qu'ils donnent au désert de Sahara), ont 
donné des dénominations particulières à plusieurs 
étoiles. Mais ils se sont laissés guider par l'éclat 
lumineux plutôt que par la position des astres. 
Ainsi, les étoiles telles que, a du Dragon, a de Cé- 
phée, S du Cygne, qui ont occupé et occuperont, 
dans la suite des siècles, la place de la Polaire, 
n'ont reçu aucun nom particulier, tandis que les 
étoiles de la Grande Ourse s'appellent : a et p (étoi- 
les qui occupent les angles postérieurs du char), 
Dubhè et Mèrak; y, $, c, Ç, ri, qui viennent à la suite, 
se nomment : Phegda, Mégrez, Aliolh, Mizar, Ackair 
ou Benetnasch. Des étoiles, à peine visibles, de la 
même constellation, portent aussi des noms parti- 
culiers; telle est Alcor, étoile de 5 e à 6 e grandeur, 
qui se trouve dans la queue de la Grande Ourse, 
entre Mizar et Ackair. Cette étoile avait, il est vrai, 
un usage particulier : elle servait aux Arabes à 
éprouver la vue. 

Ce qui montre encore que les Arabes avaient 
fondé leur nomenclature stellaire presque exclu- 
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sivement sur l'éclat et la couleur des astres, ce 
sont les noms qu'ils ont donnés aux étoiles qui for- 
ment la constellation d'Orion (voy. fig. 2). Ainsi, 
les deux étoiles de l r * grandeur (a et p), qui occu- 
pent l'épaule droite (orientale) et le pied gauche 
(occidental) du Chasseur géant, se nomment, la 
première Betelgeuze et la seconde Rigel ; rétoile y, 
nommée Bellatrix, qui marque l'épaule gauche, est 
de 2 e grandeur comme le sont les étoiles o, e, Ç, 
qui figurent le baudrier d'Orion et qui portent, 
outre le nom de Trois Rois, celui de Bâton de saint 
Jacques. Quant à l'étoile vj, qui marque le genou 
droit ou l'angle inférieur oriental du brillant tra- 
pèze, elle n'est que de 3* grandeur; aussi n'a-t-elle 
pas reçu de nom particulier. 

La couleur dont scintillent quelques étoiles, ne 
devait pas non plus être indifférente à ceux qui se 
sont les premiers livrés au dénombrement des 
astres. Ainsi, Sirius, la plus brillante des étoiles 
du ciel, située sur le prolongement du baudrier 
d'Orion, est blanc-bleuâtre comme Rigel; et Arctu- 
rus, situé sur le prolongement de la queue de la 
Grande Ourse , est jaune-rougeâtre comme Betel- 
geuze. 

En somme, le groupement figuratif des étoiles, 
la variété de leur éclat lumineux, leur orientation 
suivant la Polaire, la détermination de leur posi- 
tion par les cercles longitudinaux, passant par 
Taxe du monde , et coupés perpendiculairement à 
cet axe par les cercles parallèles à l'équateur, 



Digitized by Google 



L'HIVER. 21 

voilà l'ensemble des éléments qui devaient , d'as- 
sez bonne heure, présider au dénombrement de 
ces points étincelants , dont chacun est le centre 
d'un monde. 

Enfin, y a-t-il des étoiles que l'œil n'aperçoit 
point? Cette question n'aurait jamais pu être posée 
par les anciens. Pourquoi? Parce qu'aucun rai- 
sonnement ne pouvait leur faire admettre la pos- 
sibilité d'augmenter artificiellement la portée de 
la vue. Il y aurait eu de la folie à prétendre perfec- 
tionner ce qui n'est pas de création humaine : l'ap- 
pareil visuel, tel qu'il nous est donné par la na- 
ture, était réputé l'instrument le plus parfait que 
Thomme pût imaginer. Et, en effet, il n'y avait rien 
à objecter contre cette manière de voir. 

Les 48 constellations (21 constellations boréales, 
12 constellations zodiacales et 15 constellations 
australes), indiquées par Ptolémée, contiennent un 
total de 1026 étoiles, dont les positions relatives 
avaient été déterminées par Hipparque. Entrepren- 
dre de dénombrer les étoiles et d'en transmettre 
le résultat à la postérité, parut à Pline une au- 
dace devant laquelle aurait reculé même un Dieu 1 . 

Cependant bien des doutes devaient déjà s'éle- 
ver dans l'esprit d'Hipparque sur l'exactitude du 
nombre signalé. D'abord les anciens savaient sans 
doute comme nous, que la faculté visuelle n'est 

1. Pline, Hist. nat.. t II, 24 : Hipparchus — ausus, rem etiam 
Deo improbam, annumerare posteris s tel las. 
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pas la même chez tous les individus; qu'il y en 
a qui , dans un même espace céleste, voient plus 
d'étoiles que d'autres. Quelques personnes peuvent 
discerner jusqu'aux étoiles de 7 e grandeur, tandis 
que chez d'autres la vue s'arrête bien en deçà de 
cette limite. Les anciens devaient encore savoir, 
comme nous, que, pour que le dénombrement fût 
complet , il faudrait avoir observé le ciel de tous 
les points de la surface de la terre où nous avons 
été implantés. Et, de nos jours, les catalogues du 
ciel austral sont encore loin d'être complets ! En- 
fin, plus de deux mille ans avant Galilée, Dé- 
mocrite avait déjà émis l'opinion que la voie lac- 
tée était un amas d'étoiles innombrables. Tous 
ces indices auraient dû être autant d'avertisse- 
ments contre des affirmations prématurées. 

L'invention des lunettes agrandit soudain la 
question, et il devint nécessaire d'établir une ligne 
de démarcation entre le nombre des astres vus à 
Vceil nu, et le nombre des astres vus par Vœil 
armé d'un télescope. L'auteur de YUranomètrie, Ar- 
gelander, a trouvé, en moyenne, que le nombre 
des étoiles visibles à l'œil nu, dans tout le ciel, 
est de 5000 à 5800. O. Struve, en se servant de 
la méthode des jaugeages de Herschel, a porté à 
plus de vingt millions (20 374 034) le nombre des 
étoiles visibles avec le téléscope herschélien de 
20 pieds, sur toute la sphère céleste. * 

Mais, en présence de toutes les nébuleuses ré- 
solubles en amas stellaires, et devant le perfec- 
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tionnement de la portée artificielle de notre vue, 
en présence, enfin, de cette perspective désespé- 
rante, que plus on découvre, plus on s'aperçoit 
combien il reste à découvrir, ne sommes - nous 
pas forcément ramenés au point de départ? 

L'imagination qui, au premier coup d'œil, nous 
faisait croire le nombre des étoiles infini, ne nous 
rapprochait-elle pas immédiatement de la vérité? 

Gomment l'imagination pouvait-elle ainsi nous 
laisser entrevoir sans peine, ce que l'intelligence, 
servie par les sens, n'est capable de trouver que 
par des efforts séculaires ? 

Voilà des questions dignes d'être méditées. 
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CE QUI SE VOIT SUR LA. TERRE. 

« 

L'hiver de 1867 à 1868 marquera parmi les plus 
froids dans les fastes météorologiques. Le froid a 
commencé à se faire sentir avec le solstice d'hiver. 
En peu de jours le thermomètre centigrade est des- 
cendu jusqu'à J2° au-dessous de zéro, par un vent 
nord-est très-vif. A Paris, où la température hiver- 
nale est, en moyenne, d'un à deux degrés plus éle- 
vée qu'à la campagne environnante, la Seine est 
restée complètement gelée pendant plus de quinze 
jours de suite. Il faut remonter jusqu'à l'année 
1788, pour rencontrer un pareil phénomène. En 
janvier 1830, où la température descendit un mo- 
ment (le 17) jusqu'à 17*3, la Seine se congela éga- 
lement, mais la glace ne tarda pas à fondre. Le 
froid de 1788 coïncida, comme celui de 1830, avec 
l'apparition de deux comètes. En rapprochant ces 
faits d'autres semblables, on s'est cru autorisé à 
établir des théories qui tendent à attribuer aux co- 
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mètes une influence frigorifique. Mais aucune coïn- 
cidence pareille n'existe pour l'hiver de 1 867 à 1 868, 
ni pour d'autres années qu'on a signalées comme 
très-froides. 

Que faut-il penser de l'influence de la lune sur 
les changements de temps? Cette question, si sou- 
vent renouvelée, est ici parfaitement à sa place. 
Le froid exceptionnellement long, pendant lequel 
le thermomètre s'est tenu durant près de trois se- 
maines à plus de trois degrés au-dessous de zéro, 
le baromètre oscillant entre 76° et 76°,5, a com- 
mencé le 22 décembre, trois jours avant la nou- 
velle lune : c'est le 25, jour de Noël, à 11 heures 
48 minutes du soir, que la lune s'est trouvée en 
conjonction, c'est-à-dire qu'elle nous est devenue 
complètement invisible en passant entre la terre 
et le soleil. Et le dégel, qui a mis fin à cette pé- 
riode de froid, a commencé le 12 janvier suivant, 
juste trois jours après la pleine lune : le moment 
exact de l'opposition, où la lune nous a réfléchi 
tout l'hémisphère de sa lumière empruntée, a eu 
lieu le 9, à 1 1 heures 2 minutes du soir. C'est donc 
aux environs des syzygies (conjonction et opposi- 
tion) de la lune que viennent se placer le commen- 
cement et la fin de la période de froid en question. 

Nous n'aurions pas songé à relever ces coïnci- 
dences, si nous ne nous étions pas rappelé que 
c'est aux syzygies que des météorologistes, d'accord 
avec des croyances populaires, ont attribué une 
influence marquée sur les changements de temps. 
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Toaldo 4 a déduit d'un demi-siècle d'observations, 
faites à Padoue, ce fait général que le maximum 
d'influénce se manifeste aux syzygies, un peu plus 
aux nouvelles lunes qu'aux pleines lunes, que le 
minimum coïncide avec le premier et le second 
quartier, que l'action du périgée (distance mî- 
nima de la lune à la terre) est égale à celle de 
la pleine lune, et que l'action de l'apogée (distance 
maxima de la lune à la terre) est double de celle 
des quartiers. Notons que le météorologiste italien 
portait cette influence jusqu'à trois jours avant et 
à trois jours après une phase, pour le passage de 
la lune par les syzygies, tandis qu'il la restreignait 
à un jour avant et à un jour après, pour les qua- 
dratures. 

Le travail que Toaldo a fait pour le climat de Pa- 
doue, Pilgram l'avait déjà exécuté pour celui de 
Vienne. Mais le résultat auquel il arriva en discu- 
tant vingt-cinq années d'observations (de 1763 à 
1788), est le contraire de celui de Toaldo; la nou- 
velle lune serait la moins active de toutes les pha- 
ses à l'égard des changements de temps. Qu'en faut- 
il conclure? Que le problème est des plus difficiles, 
et qu'il y a probablement plusieurs éléments, né- 
cessaires à sa solution, qui nous échappent. Puis 
il faudrait d'abord bien s'entendre sur la valeur 
du mot changement de temps; il faudrait en élimi- 
ner tout ce que ce mot renferme de vague et ne se 
laisser dominer par aucune théorie préconçue. 

1. Snygio meteorologico, 1770. 
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La neige. 

La terre est couverte.de neige; elle s'est enve- 
loppée, comme disent les poètes, d'un linceul blanc. 
Cette locution, quelque poétique qu'elle paraisse, 
est en réalité inadmissible. Un linceul enveloppe 
un corps mort, un cadavre, dont les éléments, de- 
puis qu'ils ne sont plus maintenus unis par l'indé- 
finissable principe de vie, vont former d'autres 
composés, plus stables, qui se mêleront à la terre, 
à l'eau et à l'air. Mais la terre que couvre la neige 
conserve, au contraire, le germe de la vie, dans 
les graines et les racines des plantes; elle se re- 
pose seulement pour donner, avec le retour du 
printemps, une nouvelle impulsion à la séve, 
dont la circulation sommeille pendant l'hiver. 

Le moment est propice pour étudier la neige; 
étudions-la. 

D'abord qu'est-ce que la neige? Mettez-en un 
peu dans le creux de votre main, et voyez ce qui 
se passe. La neige fond, et ne laisse que de l'eau 
pour résidu. La neige est donc de l'eau congelée, 
de l'eau qui existait dans l'atmosphère à l'état de 
vapeur et qui, pour parler le langage des physi- 
ciens, a passé de l'état gazeux à l'état liquide et de 
là à l'état solide. Si vous doutiez de son identité 
avec l'eau, vous n'auriez qu'à la faire analyser par 
un chimiste : il vous dira qu'elle se compose, 
comme l'eau distillée, d'hydrogène et d'oxygène 
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dans le rapport de deux volumes du premier de 
ces deux gaz pour un volume du dernier. Bien 
entendu qu'il faudra faire ici abstraction des sub- 
stances étrangères qui pourraient s'y trouver ac- 
cidentellement mêlées. 

C'était autrefois une opinion généralement ré- 
pandue que la neige favorise la végétation, à cause 
des sels qu'.elle contient. L'analyse cependant donna 
un résultat négatif; elle démontra l'absence de ces 
sels. On eut alors recours à un autre hypothèse : 
on supposa que l'air contenu dans la neige est 
plus riche en oxygène que l'air libre, et que c'est 
à l'action de ce gaz qu'il faut attribuer sa pro- 
priété d'engrais. C'était là encore une erreur. Ce 
qu'il y a de vrai, c'est que la neige maintient le sol 
qu'elle recouvre à une température sensiblement 
constante , et qu'en se fondant elle l'ameublit par 
ses infiltrations aqueuses; enfin si, avant que 
la neige tombe, la terre a subi l'action d'une 
forte gelée, capable de tuer les insectes nuisibles, 
toutes les chances seront en faveur d'une année 
fertile. , . 

La neige forme des cristaux. Pour bien les voir, 
il faut observer la neige qui tombe par un temps 
très- froid et sec. Elle se présente alors comme 
une poussière composée de petites lamelles. Voyez 
ce petit flocon qui vient de tomber sur la manche 
de votre habit; il est isolé : hâtez- vous de l'exa- 
miner avant qu'il se fonde ou que d'autres flocons 
viennent s'y joindre. — Quelle jolie étoile ! (Voy. 
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fig. 3 a.) Elle est formée de six rayons réguliers. 
En voici d'autres qui n'ont que trois, quatre, cinq 
rayons. Mais en y regardant de plus près, on par- 
vient à s'assurer que plusieurs de ces rayons sont 
brisés ou avortés, et qu'en dernière analyse toutes 
ces étoiles ont le même nombre de rayons. 

Pourquoi y a-t-il constamment six rayons? Pour- 
quoi n'y a-t-il jamais plus ou moins que ce nom- 
bre ? On dirait vraiment que la nature a une prédi- 
lection toute particulière pour le nombre six. Voyez, 



a b c 




Fig. 3. 



par exemple , les cellules des abeilles et des guê- 
pes : elles figurent un hexagone régulier (Voy. b 
delà fig. 3). Pourquoi, dans l'infinité des polygo- 
nes, l'instinct de ces insectes n'a-t-il choisi que 
le polygone à six côtés ? Quel est le motif de cette 
préférence? 

Si vous interrogez la géométrie, elle vous répon- 
dra que, de tous les polygones inscrits dans un 
cercle (c de la fig. 3), il n'y a qu'un seul dont 
tous les côtés soient égaux au rayon de ce cercle ; 
et ce polygone est précisément celui de la celulle 
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de l'abeille et de la guêpe. Voilà donc une coïnci- 
dence des plus singulières. Si vous examinez en- 
suite de plus près l'œuvre de l'abeille, vous trou- 
verez à chaque cellule du gâteau de miel un fond 
pyramidal , composé de trois rhombes égaux dont 
les angles résolvent un grand problème géométri- 
que, celui de donner le plus d'espace avec le moins 
de matière. Les gâteaux en papier mâché de la 
guêpe sont formés d'un seul rang de cellules dont 
chacune a le fond presque plat. C'est tout ce qu'il 
fallait; car ces cellules sont destinées, non à rece- 
voir du miel, mais seulement des larves, la pro- 
géniture de leurs architectes. 

Il ne faut pas croire qu'on n'ait qu'à ramasser 
une pincée de neige pour avoir des cristaux» Ceux- 
ci se déforment très-promptement , et il est pres- 
que impossible d'en apercevoir dans la neige qui 
a séjourné quelque temps sur le sol; les gros 
flocons qui tombent par un temps relativement 
doux, lorsque la température avoisine le point de 
congélation, ne sont le plus souvent que des amas 
de petits glaçons amorphes ; afin de voir les cris- 
taux il faudrait pouvoir enlever l'espèce de vernis 
glacé qui les recouvre. 

Pour bien observer la cristallisation de l'eau qui 
se précipite de l'air, nous avons sous la main un 
moyen aussi simple que commode, c'est le verre 
d'une fenêtre, une vitre. Il faut seulement avoir 
soin de tout disposer de manière que la congéla- 
tion soit la fois lente et certaine; à cette condition 
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seulement on obtiendra les cristaux les plus nets. 
Une chambre non chauffée se prêtera le mieux à 
ce genre d'expérimentation. C'est ainsi que, pen- 
dant le grand hiver passé , nous avons vu se dé- 
poser sur la fenêtre d'une pièce non habitée, si- 
tuée sous les combles, de fort jolis dessins, que 
reproduit en partie la fig. 4. 




Fig. 4. 

< 

Ce sont des astéries, des cristaux dendroïdes, 
arborescents, rappelant le feuillage des fougères 
et des mousses. Plus le froid est rigoureux, plus 
la formation de ces cristaux est régulière. 

Par sa blancheur éclatante , la neige réfléchit 
beaucoup de lumière , et diminue singulièrement 
les ténèbres de certaines nuits d'hiver. Les auro- 
res boréales, jointes à la blancheur de la neige, 
illuminent les longues nuits de la zone arctique. 
C'est ici le cas de renouveler une question que 
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nous nous sommes souvent adressée, à savoir, 
sous quel aspect doivent se présenter aux habi- 
tants de Vénus et Mars les changements si variées 
que la lumière solaire éprouve à la surface de no- 
tre planète. Une observation plus attentive de la 
lumière cendrée de la lune, qui paraît être prin- 
cipalement produite par la réflexion de la face 
plus ou moins lumineuse de notre terre, pourra 
nous éclairer peut-être un jour sur cette question. 

La neige rouge. 

Comme s'il ne devait y" avoir rien d'absolu dans 
la nature, la neige elle-même, ce type de la blan- 
cheur, offre quelquefois les colorations les plus 
singulières. Qui n'a entendu parler de la neige 
rouge? Pline déjà connaissait cette coloration; seu- 
lement il l'attribuait à une poussière dont la neige 
se couvrait en vieillissant. « La neige elle-même, 
dit-il, rougit avec l'âge : Ipsa nix vetustate ru- 
bescit*. » 

Benedict de Saussure fut le premier à décrire la 
neige rouge en naturaliste. 11 l'observa dans l'as- 
cension qu'il fit, en 1760, sur le mont Breven,près 
de Chamounix. Il fut très-étonné de voir la neige 
teinte par places d'un rouge extrêmement vif. 
« Cette couleur, dit-il, avait la plus grande viva- 
cité dans le milieu des espaces, dont le centre était 

1. Pline, llist. Nat., XI. 

2* série. :\ 
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plus abaissé que les bords. Quand j'examinais de 
près cette neige rouge, je voyais que la couleur dé- 
pendait d'une poudre fine, mêlée avec elle, et qui 
pénétrait jusque à deux ou trois pouces de profon- 
deur. Cette poudre ne pouvait point être descendue 
du haut de la montagne, puisqu'on en trouvait dans 
des endroits séparés et même éloignés des ro- 
chers ; elle ne semblait pas non plus y avoir été 
jetée par les vents , puisqu'on ne la voyait point 
semée par jets; on aurait dit qu'elle était une pro- 
duction de la neige même, un résidu de sa fonte.... 
Ce qui suggérait d'abord cette opinion, c'est que 
l'on voyait cette couleur, extrêmement faible sur 
les bords des espaces concaves , devenir par gra- 
dation plus vive en approchant des fonds où l'é- 
coulement des eaux avait entraîné une plus grande 
quantité de résidu. » 

Le savant naturaliste suisse trouva cette neige 
rouge sur beaucoup d'autres montagnes dans de 
grands espaces couverts de neige, et, pendant une 
certaine période de la fonte, il la soumit à diverses 
expériences, qui l'amenèrent à penser que c'était 
une matière végétale, « une poussière d'étamines. » 
Légèrement odorante, elle répandait, par la com- 
bustion, une odeur semblable à celle de la cire. 

Ramond remarqua la neige rouge dans les 
Pyrénées , à 2400 mètres d'altitude. 11 lui trouva, 
en la brûlant sur des charbons incandescents, Po- 

1. B. de Saussure, Voyage dans les Alpes, 1. III, p. 45. (Neuf- 
chàtel, 1803, in-8°.) 
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deur de l'opium, ou de la racine de chicorée. Il prit 
pour du mica les petites lamelles rouge foncé qui 
coloraient la neige, et regarda le mica comme un 
produit de la décomposition des roches par Faction 
du soleil etdu souffle printaniers. Mais cette opinion 
fut infirmée par le capitaine Ross qui vit, en 1819, 
de la neige rouge dans la baie de Baffin (par 85* 54' 
latitude nord), jusqu'à 4 mètres de profondeur sur 
un terrain exempt de mica. D'autres voyageurs 
affirment n'avoir jamais vu, dans ces mêmes pa- 
rages, la neige rougie pénétrer à plus de 4 ou 5 
centimètres de profondeur. Le capitaine Parry, 
dans son Voyage au pôle nord, vit de la neige co- 
lorée, principalement dans les traces laissées par 
les traîneaux; et, d'accord avec le capitaine Ross, 
il la crut rougie par une espèce de champignon, 
du genre urcdo, espèce à laquelle Bauer 1 a donné 
le nom d'uredo nkalis. D'après les observations que 
Bauer avait faites sur des échantillons rapportés 
des régions polaires, ces petits champignons ont, 
en moyenne, un cinquantième de millimètre de 
diamètre ; ils se développent comme des végé- 
taux : les plus jeunes sont quelquefois incolores; 
dépouillés de toute adhérence de neige, ils noir- 
cissent par Taclion d'un froid intense, sans perdre 
leur faculté germinative, et donnent, sous l'in- 
fluence d'une température plus élevée, naissance 
à une matière verte. 

1. Philosophical Transactions, 1820, tome II, p. 165. 
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Continuons à montrer la discordance des natu- 
ralistes. Decandolle déclara la neige rouge des ré- 
gions polaires identique avec la neige rouge des 
Alpes, après avoir soigneusement comparé Tune 
avec l'autre. Mais il y voyait un genre de crypto- 
games particuliers, différent du genre uredo *. Ro- 
bert Brown en fit une espèce d'algue , voisine du 
tremella cruenta. Agardh partagea cette opinion, 
mais, au lieu d'une tremelle, il crut y reconnaître 
une algue du genre des protococcus , et il l'appela 
protococaus hermesinus , parce qu'il en trouvait la 
couleur pareille à celle du kermès. 

Dans l'opinion des observateurs que nous avons 
cités, les corpuscules colorants de la neige appar- 
tiennent au régne végétal. Cette opinion réunit 
de nombreux partisans, et elle acquit bientôt tant 
d'autorité que, dans une assemblée de naturaliste^ 
à Lausanne, Decandolle accueillit avec des sar- 
casmes une communication de Lamont, prieur de 
l'hospice Saint-Bernard, sur l'animalité cfo la neige 

■ 

rouge. Cependant cette dernière manière de voir 
«Hait loin d'être aussi téméraire qu'on aurait pu le 
supposer; car Scoresby, à qui l'on doit une étude 
approfondie des formes cristallines de la neige, 
ivait déjà attribué à une matière animale la colo- 
ration de la neige et des glaces polaires. 

Enfin, l'opinion raillée par Decandolle finit par 
triompher. Shuttelworth et d'autres observateurs 

2. Annales de chimie et de physique, tome XXVII, p. 134. 
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parvinrent, au moyen du microscope, à démontrer 
que la coloration rouge de la neige est due à la 
présence de plusieurs espèces d'infusoires, notam- 
ment du discerœa nivalis et du philcdina roseola. 

Voici les caractères du discerœa nivalis : corps 
ovalaire, protégé par une carapace siliceuse et 
garni, au niveau de l'ouverture buccale, de deux 
trompes filiformes très-mobiles, et ayant le dou- 
ble de la longueur du corps. Celui-ci est complè- 
tement transparent et d'un rouge bleu foncé. 
L'animalcule se propage, comme le polype, par 
scissiparité; on ignore encore s'il se reproduit 
aussi par des œufs. Ce queShuttelworth et d'autres 
ont décrit sous les noms d'astasia nivalis, gyges 
sanguineus, protococcus nivalis, pandorina hyalina, 
etc., n'est, suivant M. Ch. Vogt, que le discerœa ni- 
valis à différents degrés de développement. Quant 



au philodina roseola, il paraît avoir beaucoup de 
ressemblance avec les rotifères. 

La coloration rouge de la neige serait donc le 
résultat d'une réunion d'innombrables animalcules 
microscopiques d'espèces et de genres différents. 
(Voy. fig. 5.) 

Voici maintenant d'autres détails. A la suite de 
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violents vents du Sud, la neige se trouve quelque- 
fois couverte d'une poussière couleur de cannelle, 
présentant de loin un reflet rougeâtre. C'est ce 
qu'on a particulièrement observé en Suisse, dans 
rOberalp et sur le Saint-Gothard. Cette coloration 
est de nature inorganique : l'analyse y a rencon- 
tré la présence de l'oxyde de fer, du carbone , de 
la silice, de la chaux, de l'alumine, substances 
qui entrent dans la composition des cendres vol- 
caniques et des météores. Une de ces masses pous- 
siéreuses tomba, pendant la nuit du 17 février 1850, 
sur l'une des montagnes qui s'élèvent au-dessus 
de la belle vallée dUrsern. Avant de s'éparpiller 
sous forme de poussière lumineuse , elle offrait 
l'aspect d'une étoile filante en cheminant à une 
hauteur de 3000 mètres dans l'atmosphère. 

Pourquoi cette poussière minérale qui tapisse 
les neiges des hautes montagnes ne serait-elle pas 
d'origine cosmique, c'est-à-dire le débris d'un bo- 
lide, d'une étoile filante ou d'un monde éteint? 
C'est là une question à débattre. 

Les neiges éterneUes. 

L'épithète d'éternelle, appliquée à la neige, paraî- 
tra bien ambitieuse. Peut-on dire d'une chose, fai- 
sant partie de la terre, qu'elle est éternelle? Non, 
certes. La terre n'a pas toujours été ce qu'elle est, 
et, à une période très-rapprochée de son origine, 
il ne devait nulle part y avoir de la neige. Or, ce qui 
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a eu un commencement ne saurait être éternel. 
Aussi beaucoup d'auteurs ont-ils substitué au 
mot d'éternel celui de perpétuel. Mais on ne sau- 
rait pas non plus parler de neiges perpétuelles. Qui 
oserait affirmer que notre globe terrestre ou que 
notre monde durera perpétuellement? 

Nous voilà donc fort embarrassés. Bah ! On nous 
a depuis longtemps habitués à ne prendre le lan- 
gage que pour un simple masque, ou du moins 
pour un interprète fort discutable de la pensée. 
Nous dirons donc indifféremment neiges éternelles 
et neiges perpétuelles. 

Supposons deux voyageurs partant de l'équateur, 
ce plan de soudure de l'hémisphère boréal avec 
l'hémisphère austral. Supposons encore que dès 
leur point de départ ils se tournent le dos, en 
poursuivant chacun sa route dans la direction 
d'une de ces lignes (méridiennes) qui partagent la 
terre en portions longitudinales, comparables aux 
tranches d'un melon. Voici leurs étapes climaté- 
riques : 

Les deux voyageurs passeront d'abord chacun 
par une moitié de la zone torride, limitée en deçà 
et au delà de l'équateur par deux cercles paral- 
lèles, dans l'hémisphère boréal par le tropique du 
Cancer, et dans l'hémisphère austral par le tropi- 
que du Capricorne. Que ces dénominations ne 
vous choquent point; elles montrent, une fois dfc 
plus, l'étroite connexité du ciel avec la terre : 
tropique, venant du grec TpoTnj, signifie retour : le 
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soleil revient de ses excursions apparentes, après 
avoir passé au zénith des cercles tropicaux; ces 
cercles forment les limites extrêmes de la marche 
du soleil vers le nord et vers le midi : ce sont les 
deux solstices ; le solstice d'été, où le soleil entre 
dans le signe i^igne n'est pas identique avec cons- 
tellation) du Cancer, et le solstice d'hiver, où il 
entre dans le signe du Capricorne. La zone tor- 
ride est la seule qui se trouve ainsi divisée en deux 
parties par la ligne équinoxiale, et où le soleil 
passe deux fois par an au zénith , c'est-à-dire di- 
rectement au-dessus de la tête des habitants. 

Après avoir franchi les tropiques, nos deux voya- 
geurs entreront l'un dans la zone tempérée boréale, li- 
mitée par le cercle polaire arctique, l'autre dans la 
zone tempérée australe, limitée par le cercle polaire 
antarctique. Après avoir dépassé les cercles po- 
laires, ils se trouveront bientôt arrêtés par des 
glaces et des neiges qui ne fondent jamais, par 
des glaces et des neiges éternelles. Ces régions 
inhospitalières composent 1 les deux zones glaciales 
qui coiffent, comme deux immenses calottes (for- 
mant les 0. 82 de la surface terrestre), l'une, l'hé- 
misphère boréal, l'autre, l'hémisphère austral 1 . 

Dans leur marche à travers tous les climats, nos 
deux voyageurs seront arrivés à un résultat compa- 

1. Les deux zones tempérées représentent ensemble sensible- 
ment la moitié, ou 0.520, et la zone torride, les deux cinquiè- 
mes, ou, plus exactement, 0.398 de la surface de la lerre. 
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rable extrêmement curieux, c'est que l'hémisphère 
austral est plus froid que l'hémisphère boréal. 
Cette différence devient surtout sensible à partir 
du cinquantième degré de latitudeaustrale, si bien 
que, passé le cercle polaire antarctique, les glaces 
opposent au navigateur des obstacles presque in- 
surmontables, pendant que, dans l'hémisphère 
boréal, les baleiniers font des voyages fréquents 
au Spitzberg, situé plus près du pôle que du 
cercle polaire. Voilà un fait général; nous nous 
bornons à le constater. 

Supposons maintenant que nos deux voyageurs, 
toujours prêts à concerter leurs résultats, fassent 
l'ascension d'une très-haute montagne, située sous 
l'équateur, telle que le Chimborazo. Ils traverse- 
ront, pendant leur ascension, les mêmes climats, 
les mêmes zones qui avaient marqué leurs étapes 
en allant de l'équateur aux pôles : à leur point de 
départ, s'offrira la zone torride ; puis viendront la 
zone tempérée et la zone glaciale, la dernière 
rendue inabordable par des glaciers et des neiges 
perpétuelles. Ces zones verticales de la montagne 
sont caractérisées par des végétaux et des animaux 
dont les types se retrouvent dans les zones hori- 
zontales correspondantes de la surface terrestre. 
Mais ce qu'il y a de plus remarquable, c'est qu'il 
existe entre le versant nord et le versant sud de la 
montagne la même différence qu'entre l'hémisphère 
austral et l'hémisphère boréal : la ligne des nei- 
ges éternelles descend beaucoup plus bas sur le 
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versant nord que sur le versant sud, de même que 
dans Thémisphère austral les glaces polaires s'a- 
vancent beaucoup plus vers l'équateur que dans 
l'hémisphère boréal. 

Tel est le point de vue général auquel il faut 
se placer pour mieux embrasser les détails d'ob- 
servation. Il va sans dire qu'en parlant de la limite 
des neiges éternelles, il ne peut être question que 
de la limite inférieure, c'est-à-dire de la plus 
grande hauteur à laquelle la ligne des neiges puisse 
s'élever dans le cours d'une année: Quant à la li- 
mite supérieure, elle nous échappe entièrement ; 
car le sommet des plus hautes montagnes est loin 
d'atteindre les couches atmosphériques qui, à rai- 
son de leur réfraction, ne doivent plus contenir 
aucune vapeur vésiculaire, aqueuse, condensable. 

La ligne des neiges éternelles qui, aux pôks % 
se trouve au niveau du sol, se relève à mesure 
qu'on s'approche de la zone torride où elle atteint 
son maximum de hauteur, de 4000 à 5000 mètres. 
Mais ce phénomène ne dépend pas exclusivement 
de la latitude géographique, ni de la température 
moyenne annuelle du lieu ; il est le résultat d'un 
ensemble de circonstances diverses qu'il serait 
trop long d'énumérer et de discuter ici. 

■ 

Les habitants des neiges éternelles. 

■ 

Si les hommes ont la faculté de vivre sous tous 
les climats, ils en usent, il faut le reconnaître, 
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avec une réserve extrême. Jamais ils n'ont habité 
d'une manière permanente les régions polaires et 
les sommets perpétuellement neigeux des monta- 
gnes : ce n'est que de temps à autre que de rares 
pionniers s'y sont momentanément aventurés. 
Partant de ce fait, on avait cru longtemps que la 
zone des neiges éternelles n'était animée par la pré- 
sence d'aucun être vivant. Les savants mêmes 
admettaient comme un article de foi que là où 
l'homme ne peut fixer sa résidence, aucun animal 
ne pourrait vivre. Ils faisaient cependant une con- 
cession pour les végétaux, particulièrement pour 
les lichens et les mousses. 

Eh bien ! cet article de foi a été complètement 
rayé du code de la science par l'observation. 'Il a 
. été démontré que les régions glacées, que l'homme 
ne visite qu'à de rares intervalles et où il ne sé- 
journe que très-passagèrement, sont la patrie d'un 
certain nombre d'espèces animales, plus ou moins 
voisines de l'espèce humaine. L'exploration scien- 
tifique de ces régions ne date que de notre temps. 
Le Spitzberg et le sommet des Alpes, voilà nos 
points de repère. 

Rien de plus intéressant que l'exposé historique 
de la petite Faune glaciale. Voici d'abord la dé- 
couverte, relativement récente, d'un petit rongeur 
de l'ordre des souris. 

Le campagnol des neiges. Le 8 janvier 1832, un 

naturaliste suisse, M. Hugi, partit de Soleure pour 
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aller étudier l'état hivernal du glacier classique de 
Grindelwald. L'entreprise était pénible : les flancs 
du Mettenberg qui touche à ce glacier étaient cou- 
verts d'une couche uniforme de neige durcie ; il 
fallut s'y frayer un chemin à coups de pioche. 
M. Hugi et ses compagnons n'arrivèrent que vers 
le soir à la Stierreg. Là habite, pendant l'été, un 
gardeur de chèvres. « Nous nous mîmes, raconte 
M. Hugi, à la recherche de sa cabane. Mais aucun 
point de ce tapis blanc uniforme ne nous en indi- 
quait d'abord l'existence. Enfin nous aperçûmes 
un petit monticule. Nous nous mimes aussitôt à y 
creuser. La nuit était depuis longtemps close 
lorsque nous parvînmes à découvrir le toit de la 
cabane. Nous redoublâmes d'efforts pour enlever 
les neiges qui obstruaient la porte. Nous l'ouvrons. 
Une vingtaine de souris s'échappent de la cabane; 
nous en tuâmes sept. » 

Voici le tableau que M. Hugi nous fait de ses 
pauvres victimes : * Ces petits rongeurs sont d'un 
gris jaune et très-sveltes; ils mesurent, depuis 
la tête jusqu'à l'extrémité de la queue, environ 
neuf pouces. Les pattes de derrière sont d'une 
longueur disproportionnée avec les pattes de de- 
vant. La queue et les oreilles sont nues; celles- 
ci sont d'une transparence remarquable. (Voy. 
fig. 6.)... Cet animal, ajoute M. Hugi, me parut 
tout à fait inconnu, et je ne me rappelle lavoir 
vu dans aucune collection. » 

Après en avoir déterminé le genre et l'etyèce, 
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l'intrépide explorateur des Alpes avait le droit de 
lui donner un nom; mais cet honneur lui échappa. 

Le même petit rongeur fut depuis lors rencontré 
dans beaucoup d'autres parties des Alpes, notam- 
ment aux rochers des Grands-Mulets , à 3900 mè- 
tres au-dessus du niveau de la mer. 

Curieux de comparer le climat du Spitzbergavec 
celui du sommet des Alpes, M. Martins s'établit, 
en 1841, avec son ami A. Bravais, sur le Faulhorn. 
«Tandis que nous nous livrions, dit-il, à nos 




Fig. 6. 



expériences, nous apercevions souvent un petit 
animal passer rapidement près de nous, et se 
glisser furtivement dans son terrier. Nous remar- 
quâmes qu'il se trouvait aussi dans l'auberge et 
se nourrissait de plantes alpines. Au premier 
abord, sa ressemblance avec la souris commune 
nous fit croire que cet hôte incommode avait suivi 
l'homme dans sa demeure sur le Faulhorn, comme 
il a jadis traversé les mers à bord des navires. 
Mais un examen plus attentif me prouva que, loin 
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d'être une souris, c'était une espèce du genre 
campagnol, qui avait échappé jusqu'ici aux re- 
cherches des naturalistes. Je le désignerai sous le 
nom de campagnol des neiges, arvicolà nivalis. » 

C'était le même animal que M. Hugi avait dé- 
couvert neuf ans auparavant. La glace était rom- 
pue : les noms, tant génériques que spécifiques, 
tombèrent depuis lors comme grêle sur le corps 
de notre pauvre rongeur. Les uns voudraient qu'on 
l'appelât hypudœus alpinus, hypudœus nivicola, h. 
petrophilus, h. Hugei; les autres, en moins grand 
nombre, aimeraient mieux le voir nommé cam- 
pagnol à queue blanche, arvicolà leucurus; d'au- 
tres, campagnol Lebrun (Lebrun le sénateur?) 
arvicolà Lebrunii, etc. De tous ces noms, quel est 
celui qui prévaudra ? Nous l'ignorons, et cela 
nous importe peu. Si du moins les nomenclateurs 
pouvaient s'accorder entre eux sur le nom des 
genres. Quoi qu'il en soit, nous savons, — et c'est 
là l'important, — qu'il existe un mammifère à des 
altitudes où des hommes ne pourraient pas vivre, 
et qu'on le trouve dans les Alpes, au-dessus même 
de la ligne inférieure des neiges éternelles. Est-ce 
le seul mammifère qui puisse vivre à ces hauteurs? 

La marmotte. Qui n'a vu, dans nos cités, des 
Savoyards, — aujourd'hui Français, — faire danser 
la marmotte? Quel singulier mammifère! Pour 
la forme du corps, il tient à la fois de l'ours et du 
rat. Ai ssi les naturalistes ont-ils créé, tout exprès 
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pour lui, le genre arctomys, nom grec latinisé, qui 
signifie ours-rat. La marmotte est, en effet, comme 
le manteau d'Arlequin, ou plutôt, puisqu'il est 
permis de comparer les petites choses aux grandes, 
comme l'empire d'Autriche, un composé de pièces 
et de morceaux , empruntés à des races diverses : 
Buffon Ta très-bien caractérisée : « Elle (la mar- 
motte) a, dit Buffon, le nez, les lèvres et la forme 
de la tête comme le lièvre, le poil et les ongles du 
blaireau, les dents du castor, la moustache du 
chat, les yeux du loir, les pieds de Tours, la queue 
courte et les oreilles tronquées. » Ajoutons que la 
marmotte, un peu plus grande qu'un lapin, est 
omnivore comme l'homme et l'ours, avec lequel 
elle partage ses aptitudes pour la danse et les jeux. 
Bien qu'elle mange de tout, elle préfère une ali- 
mentation végétale à toute autre; avec ses inci- 
sives, couleur orange, elle ronge Técorce des ar- 
bustes. Elle boit rarement, mais beaucoup à la 
fois; elle est surtout très-friande de lait; elle le boit 
en levant, à chaque gorgée, la tête comme une poule, 
et en faisant entendre un petit murmure de conten- 
tement; on dirait qu'elle récite son benedicite. Se- 
rait-ce de là que viendrait l'expression bien con- 
nue de marmotter des prières ? 

Les marmottes habitent pendant l'été les som- 
mets neigeux des Alpes. Au commencement de 
l'automne, elles descendent un peu plus bas pour 
se creuser des terriers où elles passent l'hiver 
complètement engourdies par le froid. C'est à ce 
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moment que les chasseurs ou destructeurs en font 
facilement leur proie : ils n'ont qu'à les creuser; 
c'est le mot technique. On les trouve ainsi, quel- 
quefois jusqu'à dix ou douze, dans un même ter- 
rier, roulées sur elles-mêmes et enterrées dans une 
litière de foin. Leur sommeil, nous apprend B. de 
Saussure, est si profond, que le chasseur les met 
dans son sac et les emporte chez lui sans qu'elles 
se réveillent. La chair des jeunes est bonne, quoi- 
qu'un peu musquée; on conserve la graisse pour 
en frotter les membres affectés de rhumatisme. 
« Les chasseurs de Ghamouni, ajoute le célèbre 
explorateur des Alpes, ont déjà entièrement ex- 
pulsé ou détruit les bouquetins, communs autre- 
fois sur leurs montagnes; et il est vraisemblable 
que dans moins d'un siècle on n'y verra plus ni 
chamois ni marmottes. » 

Cette prophétie de B. de Saussure est bien près 
de se réaliser. Cependant encore aujourd'hui lçs 
marmottes ne sont pas extrêmement rares dans le 
Valais et dans le canton du Tessin, où on les ap- 
pelle mure montane (rats de montagne) ; et c'est de 
là que vient sans doute le nom de marmotte. Elles 
affectionnent, comme séjour, les îlots pierreux qui 
s'élèvent çà et là du milieu des rochers. Les voya- 
geurs qui s'aventurent dans les endroits les plus 
déserts des Alpes de l'Oberland bernois, ont quel- 
quefois tout à coup les oreilles frappées d'un sif- 
flement très-aigu, dont ils se rendent d'abord diffi- 
cilement compte : c'est le cri d'alarme de la jeune 
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marmotte; car les vieilles paraissent être dépour- 
vues de cette faculté stridente. 

On ne connaissait pendant longtemps qu'une 
seule espèce, la marmotte proprement dite (arcto- 
my s marmotta , Gmelin). A cette espèce il faut en 
joindre maintenant cinq autres : 1° la marmotte du 
Caucase (arctomys musicus), encore imparfaitement 
connue;. 2° la marmotte du Canada {arctomys em- 
pêtra), qui grimpe comme le chat sur les arbres, et 
qui se trouve répandue dans toute l'Amérique 
septentrionale, particulièrement dans la baie d'Hud- 
son, jusqu'aux possessions russes de la côte nord- 
ouest; 3° Y arctomys monax, qui paraît être propre 
auMaryland; 4° la marmotte russe (arctomys citillus), 
de la grosseur du mulot, d'un brun tacheté de blanc; 
5° la marmotte de Sibérie (arctomys bobac), plus 
petite que l'espèce commune, d'un jaune gris, con- 
struisant de vastes terriers en forme d'entonnoir. 

Qu'il nous soit permis de signaler, en passant, 
une question qu'on ne voit guère traitée dans les li- 
vres d'histoire naturelle. On voyait autrefois figu- 
rer dans les bocaux d'anciennes pharmacies une 
espèce de panacée , appelée boules de Graetz. Qu'é-' 
tait-ce que ces boules de Graetz, qui passaient jadis 
pour un remède universel, et qu'on ne voit plus 
aujourd'hui dans les officines? 

Voici leur origine. Les demeures souterraines 
que certaines espèces de marmottes se construisent 
avec beaucoup d'art, sont composées chacune de 
deux galeries qui se réunissent comme les bran- 
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ches d'un Y, et aboutissent à un cul-de-sac. C'est 
là qu'on trouve ces globules argileux, connus 
sous le nom de boules de Graetz. C'est une pro- 
duction industrielle de nos rongeurs, ainsi que l'a 
constaté récemment (en 1866) M. Oscar Schmidt 
sur Yarctomys bobac du Jardin zoologique de Vienne. 
C est en grattant la terre que la marmotte produit 
ces boules , qu'elle paraît s'amuser, — uh amuse- 
ment d'enfant! — à faire rouler dans ses galeries. 

L,e chamois. Faut-il mettre ce gracieux rumi- 
nant au nombre des mammifères qui habitent les 
neiges éternelles? Non. Car ce n'est pas de son plein 
gré que le chamois s'est réfugié sur les cimes neigeu- 
ses des Alpes ; si on l'y rencontre, c'est pour se met- 
tre à l'abri des instincts destructeurs de l'homme. 

Voili encore une de ces espèces animales qui, 
avant un siècle peut-être, aura disparu : ses osse- 
ments figureront alors dans les musées paléon- 
tologiques, à côté des ossements d'espèces éteintes. 
On y montrera aussi ces fameuses boules de chamois, 
de la grosseur d'une noix , enduites d'une matière 
luisante, semblable à du cuir, d'une odeur agréa- 
ble, et paraissant être une déjection morbide, com- 
posée de racines et d'autres matières végétales non 
digérées. Ces boules, bëzoards de l'ancienne méde- 
cine, étaient préconisées contre tous les maux; 
elles passaient même pour rendre les soldats in- 
vulnérables et les mettre à l'abri des balles. Quel 
précieux remède à cette époque de civilisation, où 
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les hommes, singes peu perfectionnés, cherchent 
à qui mieux mieux à remplacer le choléra et la 
peste par d'affreux engins destructeurs ! 

Les oiseaux qui ne craignent pas d'habiter les 
hauteurs inhospitalières , sont plus nombreux 
que les mammifères. En voici quelques-uns. 

L'aigle et le bec-fla roitelet. Que les aigles se 

retirent là où l'homme se hasarde à peine, cela 
se comprend : ces oiseaux géants, aux instincts 
carnassiers, ont la vie dure. Mais que le délicat 
bec-fin roitelet s'avance jusqu'à la région des nei- 
ges perpétuelles, voilà ce qui nous paraît étrange. 

C'est dans les Alpes qu'on peut étudier le vol 
de l'aigle. Parvenu à une certaine hauteur de l'at- 
mosphère, l'impérial et royal oiseau descend obli- 
quement comme sur un plan incliné, avec une vi- 
tesse d'un peu plus de 30 mètres par seconde. On 
s'est assuré de l'exactitude de ce fait pendant une 
ascension du Hochkœrpf, montagne du canton de 
Glaris : le rapace volatile parcourait en six minu- 
tes de temps un espace de 40 000 pieds suisses, 
soit environ 33 mètres par seconde. Ce résultat 
s'accorde assez bien avec une autre observation 
dont les détails se trouvent consignés dans la Nou- 
veile Gazette de Zurich du iJ6 août 18'63. « Une so- 
ciété de touristes, y est-il dit, partit de Coire pour 
faire l'ascension du Stùtzerhorn, qui a 2576 mè- 
tres de hauteur. Du sommet de cette montagne 
ils aperçurent un aigle énorme qui, ayant pris son 
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vol du Calanda, au delà du Rhin, se dirigea vers le 
Stùtzerhorn pour aller, après une certaine inflexion, 
se poser du côté du Rothhorn. » — La durée du 
vol était de cinq minutes ; l'intervalle compris entre 
le point de départ et le point d'arrivée a été estimé 
à 2 lieues et demie. L'aigle aurait donc parcouru 
un espace de 3000 pieds suisses en trois cents se- 
condes, ce qui correspond à une vitesse de 35 n, ,6, * 
par seconde. On voit que la vitesse du vol de l'ai- 
gle est à peu près celle du son. Mais de quelle 
espèce d'aigle est-il ici question ? C'est ce qui n'a 
pas été dit. 

Indépendamment des espèces qui , comme le 
pandion haliœlus, Yaquila nœvia, habitent les ré- 
gions plus basses, les aigles qui visitent les Alpes 
sont des plus remarquables. Ainsi l'espèce de gy- 
paète, que les habitants désignent sous le nom de 
Lxmmergeier, est le condor de l'Europe. Il a jus- 
qu'à 3 mètres d'envergure, pèse de 8 à 10 kilo- 
grammes, et emporte facilement dans ses griffes 
des agneaux, des chèvres et môme des enfants. On 
raconte à cet égard des histoires fort dramatiques. 

Le Steinadler, qui se tient, comme le précédent, 
dans les montagnes inaccessibles des cantons de 
Glaris, de Schwyz, des Grisons, d'Appenzell, de 
Berne, paraît être une variété ou une sous-espèce 
de Yaquila imperialis. Les habitants d'Eblingen, vil- 
lage des bords du lac de Brienz, en font une chasse 
active. Enfin, il y a des aigles qui ne séjournent 
dans les Alpes que momentanément; ils y parais- 
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sent en quelque sorte comme égarés; tels sont: le 
circœetus leucopsis, qui se plaît surtout dans les 
contrées où abondent les serpents ; Je halietus leu~ 
cocephala, à tête et à queue d'un blanc laiteux, 
appartenant au nord de l'Europe et de l'Amérique; 
le n eophr on percnopterus, aigle d'Égypte, à odeur 
de charogne, qu'on rencontre quelquefois dans les 
environs de Genève. Le vautour à tète fauve, vultur 
fulvus, et le vautour cendré, vultur cinereus, au 
manteau gris-brun, au cou nu avec un collier bru- 
nâtre, sont extrêmement rares en Suisse. 

Mais laissons là les aigles pour revenir à notre 
oiseau-mouche. Le bec-fin roitelet (sylviaregulvs), 



& 




Fig. 7. 



qu'on rencontre dans les Alpes à plus de 3000 
mètres d'altitude, n'est guère plus gros que le 
roitelet troglodyte. Comme celui-ci, il a le bec très- 
effilé, ce qui dénote des instincts insectivores 
(voy. fig. 7). On le reconnaîtra facilement à la 
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petite raie longitudinale qui couronne sa tête, ainsi 
qu'à son petit cri de souci-î-î-î, qui lui a valu, dans 
quelques pays, le nom de soulciet. La marque 
royale du sommet de la tète ne forme pas une vé- 
ritable crête : les dessins qui présentent cet oiseau 
comme huppé sont donc inexacts ; c'est une simple 
raie, formée par des plumes jaunes, qui ne diffè- 
rent des autres que par leur coloration. 

Notre roitelet couronné recherche beaucoup la 
société des mésanges, et il se laisse, comme cel- 
les-ci, facilement prendre à la pipée. Il aime tel- 
lement à se joindre aux bandés d'autres oiseaux, 
que lorsqu'il se voit seul, il devient inquiet, son 
petit cri prolongé devient plaintif, et il est pressé 
de retrouver ses compagnons. Il se montre surtout 
très-bruyant lorsque le temps est à la pluie; c'est 
un baromètre qui trompe rarement. Tout entier 
à la recherche des insectes ou des larves, il ne 
semble faire aucune attention aux passants; il 
voltige avec vivacité de branche en branche, et 
s'y tient dans toutes les positions imaginables, la 
tête en bas aussi bien que la tête en haut. Nous 
avons bien souvent pris plaisir à contempler les 
manèges de notre acrobate lilliputien. Quelque- 
fois, avant de se poser, vous le verrez , dans une 
grande indécision, agiter rapidement ses ailes et 
les tourner comme une roue. En le regardant ainsi 
contre le jour, vous croiriez voir une petite toupie 
éthérée, diaphane. Quand vous aurez été témoin 
de cè petit spectacle, qu'il est facile de se procu- 
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rer dans le premier bois venu, vous ne serez pas 
éloigné d'admettre avec nous que l'oiseau, désigné 
par les Grecs sous le nom de trochilos ou petite 
roue, et sur lequel on a tant discuté, pourrait 
bien être notre bec-fin roitelet. C'est d'ailleurs un 
vrai cosmopolite, dans toute l'acception du mot. 
Non-seulement il ne nous quitte dans aucune sai- 
son, il nous reste fidèle pendant toute Tannée, 
mais on le rencontre dans toute l'Europe. On le 
trouve aussi en Asie, et même, dit-on, en Améri- 
que, depuis les Antilles jusqu'au Canada. Son vol 
étant très- court, on suppose que le bec-fin roitelet 
a passé de l'un à l'autre hémisphère par le détroit 
de Behring. En tout cas il devait connaître le Nou- 
veau-Monde bien avant Christophe Colomb. 

Pendant le froid de l'hiver de 1867 à 1868, nous 
avons vu notre bec- fin se rapprocher des ha- 
bitations, ce qui lui arrive rarement, car il aime 
mieux gazouiller dans les forêts, surtout dans les 
forêts de pins et de sapins. Celui qui l'a vu becque- 
ter l'écorce et les feuilles de ces arbres, pendant 
que le sol était couvert de neige, et par un froid 
de dix degrés au-dessous de zéro, celui-là ne 
s'étonnera pas de le retrouver sur les cimes nei- 
geuses des Alpes. 

Cependant notre oiseau-mouche pèse, avec toutes 
ses plumes, à peine huit grammes ou la deux- 
millième partie d'un aigle. Arrière le chasseur que 
tenterait un pareil gibier ! Un oiseau si petit qu'il 
glisse à travers les mailles d'un filet, si délicat que 
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pour ne pas l'endommager, il faut le tirer avec du 
sable fin, un oiseau de si frêle apparence, résistant 
à tous les climats et répandu sur toute la surface 
du globe, voilà un sujet digne des méditations de 
l'homme qui se prétend le maître de la nature. 

Le pinson des neiges (fringilla nivalis). Ce pin- 
son, qu'il ne faut pas confondre avec le friquet ou 
pinson des montagnes (fringilla montifringilla), ne 
quitte pas les régions où il s'est fixé. Ses lieux 
favoris, là où il aime à nicher, sont les crêtes de 
rochers inaccessibles, entourés de vastes champs 
de neige, au milieu desquels le soleil et les tem- 
pêtes ont formé quelques oasis. C'est tout au plus 
s'il se rapproche des hospices des monts Saint-Ber- 
nard et Saint-Gothard, pour construire son nid 
sous les chevrons de la toiture. Ce nid, fait avec 
de longues tiges de graminées, est tapissé à Tinté- 
rieur de poils et de plumes de gelinottes. La femelle 
pond, au commencement de mai, six œufs d'un 
blanc de neige, et le mâle aide à les couver et à 
élever les petits. Ceux-ci ont d'abord le bec d'un 
jaune de cire, qui devient noir avec l'âge, comme 
celui de leurs parents. 

Le pinson de neige descend rarement dans la ré- 
gion boisée. D'un naturel très-éveillé, il passe 
presque toute sa vie au milieu des neiges et des 
glaces. La tête est d'un gris cendré, les plumes de 
la gorge changent de couleur : elles sont d'un gris 
blanchâtre en hiver, et noires en été ; les- plumes 
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caudales sont blanches, bordées de noir. Son chant 
rappelle un peu celui de notre pinson, auquel il 
ressemble par sa taille et par ses instincts de so- 
ciabilité; car on le voit souvent par bandes nom- 
breuses voltiger au-dessus des plus hautes mon- 
tagnes. — Le pinson de neige, introuvable dans 
nos plaines, se rencontre aussi dans le nord de 
l'Asie et de l'Amérique, dont le climat se rapproche 
de celui du sommet des Alpes. • 

■ 

La corneille des neiges (corvus pyrrhocorax) . Le 

cri familier de cet oiseau, qui ressemble au merle, 
le krapp-krapp de la corneille des neiges frappe 
agréablement l'oreille du voyageur égaré dans les 
solitudes où il n'entend autour de Jui aucun être 
vivant. Les corneilles des neiges animent par leur 
société et par leurs cris les rochers dénudés qui se 
dressent comme des promontoires dans des mers 
de glace. On les distingue facilement des autres 
espèces par leur bec rouge de corail : d'où le nom 
de pyrrhocorax. Elles nichent par bandes dans les 
fentes de rochers les plus inabordables, et s'y pro- 
pagent de génération en génération : leur présence 
est indiquée par d'énormes tas 6'excréments, véri- 
table guano, qu'on pourrait utiliser comme en- 
grais. Leurs ascensions brusques et leurs cris 
stridents servent de baromètre aux montagnards. 

Ces oiseaux sont faciles à apprivoiser quand on 
les élève jeunes. M. Tschudi, dans sa Vie du monde 
alpestre, cite l'histoire d'une de ces corneilles appri- 
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voisées : elle allait chercher elle-même le pain, le 
fromage et les fruits qui composaient ses repas; 
puis elle mangeait l'objet de sa convoitise en le 
tenant avec ses griffes. Ce qui restait de son repas, 
elle le cachait soigneusement dans du papier, et 
se mettait en devoir de défendre sa cachette contre 
quiconque osait en approcher,, contre les chiens 
aussi bien que contre l'homme. Le feu avait pour 
elle un singulier attrait : elle tirait d'une lampe 
la mèche brûlante et l'avalait sans se faire aucun 
mal; elle avalait de même des débris de braise 
qu'elle volait dans la cheminée. Elle témoignait, 
en battant des ailes, une joie extrême, quand elle 
voyait de la fumée. Aussi chaque fois qu'elle aper- 
cevait des charbons ardents, elle ne manquait 
jamais de ramasser aussitôt tout ce qu'elle pou- 
vait trouver de papier, de chiffons ou de copeaux 
pour l'y jeter; puis elle se plaçait dans le brasier 
et s'amusait à voir attentivement la fumée s'en éle- 
ver. Dès qu'un étranger entrait dans la chambre, 
elle se mettait à pousser des cris assourdissants, 
tandis qu'elle se montrait douce et familière avec 
les personnes de sa connaissance. Elle distinguait 
tout particulièrement ses amis préférés : elle ve- 
nait au-devant d'eux, leur témoignait sa joie en 
entr'ouvrant ses ailes, et allait se poser tour à 
tour sur leurs mains , sur leur tète , 'sur leurs 
épaules, les regardant de tout côté en inclinant la 
tête, comme pour les saluer à sa manière. Tous 
les matins elle entrait dans la chambre à coucher 
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de son maître , l'appelait par son nom , se posait 
sur son oreiller, et attendait tranquillement jus- 
qu'à ce qu'il se réveillât; elle exprimait alors son 
contentement par toutes sortes de gestes et de cris. 

Reptiles. On a rencontré unç, variété noire de 
vipères, tout près de la ligne des neiges perpé- 
tuelles; mais aucun serpent ne paraît franchir 
cette ligne. Le seul reptile qu'on a trouvé dans la 
zone même des neiges, c'est une espèce de lézard 
(zootoca pyrrhogastra), peut-être de tous les ani- 
maux vertébrés le seul qui puisse vivre à plus de 
3000 mètres d'altitude, enfoui pendant plus de dix 
mois dans la neige. Durant les quelques semaines 
d'été, il se nourrit de quelques rares insectes et 
araignées. La zone glaciale est si bien le milieu 
naturel de ces lézards , qu'ils aiment mieux mou- 
rir de faim que vivre dans des régions plus hos- 
pitalières où l'on a voulu les transplanter. Ils ont . 
à peu près la longueur de nos lézards communs, 
mais ils sont un peu moins gros; leur dos est 
brun marron, marqué de stries et de points noirs; 
la gorge est bleuâtre; chez le mâle, le ventre est 
d'un bleu verdâtre, tacheté de noir, tandis que 
chez la femelle, il est d'un rouge brique si vif qu'on 
a tiré de là le nom de l'espèce (pyrrhogastra); 
de même que le nom du genre (zootoca) vient de 
ce que les petits éclosent déjà dans le ventre 
de la mère, de manière que ce reptile paraît vivi- 
pare comme un mammifère. La même observation 
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a été faite depuis longtemps pour la vipère qui, 
elle aussi, ne craint pas d'affrortter le froid des 
hautes régions. 

Animaux inférieurs. Nos connaissances sont en- 
core fort incomplètes en ce qui concerne les mol- 
lusques, les arachnides, les insectes, etc., qui vi- 
vent dans la zone glaciale. L'escargot des Alpes 
(hélix Alpicola), remarquable par sa transparence, 
paraît être le seul mollusque qui, dans certaines 
localités, s'élève jusqu'à 2200 mètres d'altitude; il 
est en cela bien surpassé par le lombric terrestre : 
celui-ci non-seulement se répand sur presque toute 
la surface de toutes les contrées de la terre, 
mais il s'élève jusqu'aux sommets neigeux des 
plus hautes montagnes. Peu d'animaux ont leur 
distribution géographique aussi étendue à la fois 
horizontalement et verticalement. Quelques espè- 
, ces d'araignées et de mille-pattes tiennent seules 
compagnie au ver de terre. 

Parmi les autres habitants des neiges, on a ob- 
servé encore une douzaine d'espèces de papillons, 
presque tous diurnes, car les phalènes ou papil- 
lons nocturnes paraissent être beaucoup plus "sen- 
sibles au froid. M. Agassiz a vu voltiger le petit 
vulcain (vanessa urticœ) dans le désert de neige 
qui borde le glacier de l'Aar comme s'il était là 
dans son élément. Les ailes de la plupart de ces 
papillons sont de couleur sombre; leurs chenilles 
vivent particulièrement sur les auricules, et parais- 
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sent accomplir leurs métamorphoses dans ces ré- 
gions inhabitables pour nous. La guêpe des feuilles 
(tenthredo spinacula) paraît déposer ses larves à 
près de 3000 mètres de hauteur, dans les galles 
de la rose des Alpes (rhododendron ferrugineum et 
rh. hirsutum). 

Les coléoptères ont d'assez nombreux représen- 
tants dans la région des neiges, avec cette diffé- 
rence, également caractéristique pour d'autres 
animaux, que, sur le versant méridional, ils s'é- 
lèvent de 300 à 400 mètres plus haut que sur le 
versant septentrional. Citons, comme particulière- 
ment répandues dans la dernière zone du monde 
alpestre : la chrysomèle (chrysomela salicina) , joli 
petit scarabée, tantôt bleu, tantôt vert foncé, fine 
ment ponctué, qui vit presque exclusivement sur 
une espèce de saule nain (salix retusa) ; la nébrie 
d'Escher (nebria Escherï), scarabée noir, d'environ 
un centimètre de longueur, ayant les pattes et les 
antennes d'un rouge brun ; la nébrie de Ghevrier 
(nebria Chevrierii), aux pattes et antennes couleur 
de rouille, commune dans les sources du Rhin. 

Nous devons une mention toute spéciale à la 
puce de neige. Ne croyez pas qu'il s'agisse ici d'un 
insecte de l'espèce de nos puces communes. La 
puce de neige est plus rapprochée de la famille 
des poux que de celle des puces, quoiqu'elle saute 
comme une puce. Voici l'historique de sa décou- 
verte, qui remonte à Tannée 1839. A cette époque, 
M, Desor, savant naturaliste suisse, avait entre- 
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pris des études sur les glaciers. En compagnie de 
quelques amis, il partit de l'hospice de la Grim- 
sel (que nous avons nous-mème visité en 1850, 
quelque temps avant l'incendie de cet hospice, 
tenu par le trop fameux Zybach), et arriva près 
du glacier de l'Aar inférieur. Il avait commencé 
ses observations, lorsqu'il entendit tout à coup 
Agassiz l'appeler et s'écrier : « Venez vite, voilà 
vos puces du mont Rose. » Desor accourut et vit 
sous une pierre les bestioles que son ami Agassiz 
s'était obstiné à prendre pour de véritables puces , 
prétendant qu'elles avaient été amenées accidentel- 
lement sur ces hauteurs. 

« Je reconnus avec une joie extrême, raconte 
M. Desor, les petites bêtes dont j'avais tant re- 
gretté la perte Tannée dernière. Elles ne sont pas 
belles, elles sont plutôt très-laides; mais elles me 
démontrent , contrairement à l'opinion d'Agassiz , 
qu'elles habitent réellement le glacier et qu'elles 
n'y sont pas venues par hasard. Nous en trou- 
vâmes par milliers sous d'autres pierres.... Notre 
conducteur, pour lequel les glaciers étaient dô 
vieilles connaissances, n'en avait jamais vu en- 
core : ces petites bêtes excitaient son étonnement. 
Ce qui nous surprit le plus, c'était la rapidité avec 
laquelle elles pénétraient dans l'intérieur de la 
glace , en apparence la plus compacte : on aurait 
dit des corpuscules sanguins circulant dans leurs 
vaisseaux. Ce fait montre qu'il existe, dans la 
glace la plus dure et la plus transparente, des 
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fissures capillaires qui échappent à un œil non 
exercé ; il prouve en même temps que les glaciers, 
à leur surface et jusqu'à une certaine profondeur, 
ne sont nullement incompatibles avec le dévelop- 
pement d'êtres organisés 1 . » 

La bestiole en question, baptisée d'abord du 
nom de desoria saltans (ordre des Thysanoures de 
Latreille), reçut définitivement le nom de desoria 
glacialis. Elle appartient à la famille des Podurel- 
les, êtres singuliers qui, par leur forme, tiennent 
à la fois des forficules (perce-oreilles) et des arai- 
gnées. Voici ses caractères génériques : corps al- 
longé, cylindrique, garni de longs poils sétiformes 
et composé de huit segments , dont six parfaite- 
ment distincts, et deux (les deux derniers) très- 
courts, peu apparents; antennes à quatre articles, 
plus longues que la tête; pattes cylindriques, lon- 
gues et minces ; fourche caudale presque droite , 



1. C. Vogi, Agassiz' und seiner Freunde geologische Alpen- 
reisen, p. 181 (Francf. 1847). 




Fig. 8. 



soyeuse, ridée transversale- 
ment; sept yeux, groupés laté- 
ralement à la base de chaque 
antenne; corps sans écaille. 
La desorie glaciale , espèce 
jusqu'à présent unique, est 
d'un noir de velours et d'en 
viron 2 millimètres de lon- 
gueur (voy. fig. 8 . a, gran- 
deur naturelle; 6, grossie). 
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La podurelle plombée (podura plumbea) , très- 
commune dans les environs de Paris, — on l'y 
renconjtre sous presque toutes les pierres, — 
pourra servir à donner une idée de la puce des 
glaciers. 

En comparant ces deux espèces entre elles, v on 
remarque d'abord (voy. fig. 9 : a, grandeur natu- 
relle ; b, grossie) que la podu- 
relle plombée est un peu plus 
longue et plus épaisse de 
corps que la podurelle des 
Y y f glaciers; mais c'est surtout 
™ ' par la longueur des antennes 

qu'elle s'en distingue. Elle 
doit son nom spécifique de 
plombée à la couleur bleu 
Fig - 9 * livide des écailles dont le 

corps est couvert. Ces écailles ressemblent à celtes 
des papillons ; seulement elles sont beaucoup plus 
petites, plus finement striées, et très-variables de 
forme et de grandeur (voy. fig. 10). L'insecte 

s'écrase très-facilement quand on 
cherche à le saisir, ce qui est 
^È) (t^p malaisé à cause de sa petitesse; 
^(gy^m^ il est d ailleurs très mou au tou- 
® cher, bien que, vu au microscope, 

Fig. 10. il se présente hérissé de poils , 
en apparence fort durs. 
Nos podurelles ont aussi la faculté de sauter, et 
se tiennent, par milliers, dans les lieux humides, 
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notamment dans la mousse et sous les pierres. 
Le mécanisme du saut s'explique par ' la pré- 
sence d'un appendice fourchu, flexible et élasti- 
que, logé dans une espèce de gouttière ventrale, 
située sous les derniers segments : en se déban- 
dant et se rejetant brusquement en arrière, cet 
appendice fait sauter tout le corps de l'animal. 
Au moindre contact, l'insecte replie son appendice 
caudal sous le ventre, et on pourrait alors croire 
qu'il en est complètement dépourvu. C'est ce qui 
explique pourquoi dans beaucoup d'ouvrages d'his- 
toire naturelle , d'ailleurs fort estimés, on voit les 
podurelles, particulièrement l'espèce commune 
de nos environs (poduraplumbea), représentée sans 
cet appendice caractéristique. 

* 

Plantes herbacées qui résistent longtemps 
au froid de l'hiver. 

Les manières de voir, qui au fond constituent la 
science, varient, non -seulement selon le degré de 
culture de l'esprit, mais suivant l'état ou la pro- 
fession de chacun. Ainsi, l'herboriste ir'a des yeux 
que pour les plantes qui font aller son petit com- 
merce ; dans l'empire de Flore il ne recherche que 
les simples. Le jardinier ne voit dans la nature 
que deux choses, les plantes cultivées et les mau- 
vaises herbes. Les mauvaises herbes sont pour lui 
ce que les voleurs seraient dans une société corn- 

2' SÉRIE. ô 
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posée, comme elle devrait l'être, d'honnêtes gens; 
les mauvaises herbes prennent, en effet, — les 
malhonnêtes 1 — ce qu'on ne leur offre point; elles 
prennent aux autres leur nourriture. Classer les 
plantes d'après leurs vertus ou leurs vices, ce n'est 
pas digne de la science s'écriera le botaniste. Fi 
donc! mêler le vil intérêt à l'étude du règne vé- 
gétal; toute vue intéressée doit être bannie du 
sanctuaire de l'analyse et de la synthèse. 

C'est fort bien. Une parole de désintéressement, 
de quelque part quelle vienne, produit toujours 
bon effet. Mais quelle en est réellement la valeur? 
Pour le savoir au juste, il faudrait que celui qui 
" écoute pût saisir, comme autant de fils lumineux, 
toutes les ficelles qui font mouvoir en même temps 
la langue et le cœur de celui qui parle. Mais nous 
sommes encore loin d'être arrivés à ce degré de 
perfection. Pourrons- nous jamais y arriver? Oui, 
puisque nous en concevons la possibilité. — En 
attendant, l'amour pur de la science restera tou- 
jours un mythe, tant qu'on n'aura pas univer- 
sellement compris la nécessité de chercher dans 
l'étude approfondie de la nature la grande destinée 
de l'homme. 

C'est parmi les mauvaises herbes qu'on trouve les 
plantes qui résistent le plus longtemps à l'hiver. 
Les mauvaises herbes, quel rôle jouent-elles dans 
le plan de la création? Question ambitieuse, qui 
n'est pas nouvelle ; on l'a souvent posée à propos 
de nos insectes parasites. 
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Voici ce qu'il y a de mieux à répondre. Tout 
nous invite au travail. Le travail s'impose, à celui 
même qui n'en voudrait point. La terre ne rend 
que proportionnellement aux soins, aux façons, 
terme de laboureur, qu'on lui donne. 

Si , après avoir labouré et ensemencé , il n'y 
avait qu'à se baisser pour récolter, tout le monde 
se ferait cultivateur. Mais un sol non fumé s'épui- 
sera bien vite; et, s'il n'est ni biné, ni sarclé, au 
lieu de blé ou de légumes , il se couvrira de chien- 
dent, de morelle, de foirolle, etc*; enfin toutes 
les mauvaises herbes s'y donneront rendez-vous. 
Voilà le châtiment de la paresse, vrai péché ori- 
ginel du genre humain. 

C'est parmi les mauvaises herbes, communes 
partout, qu'on trouve les plantes qui brâvent la 
saison de3 frimas. 

■ 

La foirolle. La mercuriale {mercwialis annua\ 
également connue sous le nom de foirolle, se pré- 
sente ici la première. Elle ne frappe le passant, si 
toutefois il daigne y jeter un regard, que par son 
extrême abondance; c'est le cas de dire qu'elle 
foisonne partout. Cependant elle est loin d'affec- 
tionner toutes les localités. Elle fuit les bois autant 
que sa congénère, la mercuriale vivace (mercurialis 
perennis), les recherche. Cette espèce , introuvable 
là où se plaît la première, était autrefois très-com- 
mune dans le bois de Vincennes, preuve évidente 
que ce qui est rare ici peut ne pas l'être ailleurs, 
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et que ce qui est fréquent aujourd'hui peut ne plus 
Têtre demain, enfin que les mots n'ont qu'une va- 
leur relative. 

La foirolle Du mercuriale annuelle ne se plaît 
qu'autour des habitations et dans les champs in- 
cultes. Plus on la laisse faire, plus elle se prélasse 
et s'étend ; elle finirait par envahir tous les jar- 
dins, si l'on n'y mettait pas bon ordre. Cependant, 
ne lui faites pas trop la guerre I La foirolle est l'a- 
mie de l'homme. Par ses propriétés laxatives, elle 
lui rend d'inappréciables services. Que de lois vous 
avez pu entendre prescrire des lavements au miel 
mercurial ! Il n'y entre pas , sachez-le , un atome 
de mercure, ainsi qu'une malencontreuse homo- 
phonie pourrait le faire supposer : une décoction 
de notfe foirolle, mêlée d'un peu de gros miel, 
fait tous les frais de ces clystères lénifiants qui 
font tant de bien aux tempéraments échauffés. 

Vous tenez certainement à distinguer notre 
plante officinale des mauvaises herbes auxquelles 
elle aime à s'associer. Ses feuilles pétiolées, ova- 
les, irrégulièrement denticulées, ne la feraient pas 
reconnaître au milieu de tant d'autres plantes, gar- 
nies de feuilles semblables, si elle n'offrait pas des 
caractères plus tranchés. Voyez-vous ces glomé- 
rules vert jaunâtres , disposés et espacés comme 
du millet sur un long épi grêle? (Voy. fig. Il a.) 
Approchez votre nez pour les flairer : il s'en exhale 
une odeur de pain d'épice bien marquée; il n'y a 
guère que notre mercuriale qui ait cette odeur-là. 
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Maintenant approchez votre œil, armé d'une loupe; 
puis, avec la pointe d'un canif ou d'une plume ou- 
vrez un de ces grains qui forment les glomérules 
de l'épi ; vous en verrez jaillir, comme poussé par 
un invisible ressort, un grand nombre d'étamines, 
faciles à distinguer à leurs filets élastiques, cou- 
ronnés de petits globules jaunes, qui sont les an- 
thères. Chacun de ces grains verdâtres est donc 
une fleur; le calice, qui tient en même temps lieu 
de corolle, est représenté par trois petits folioles, 
formant l'enveloppe externe de la petite fleur 
(fig. 116). Mais il y manque cependant quelque 



a c 




d 



Fiff. 11. 



chose d'essentiel : au centre des étamines vous ne 
trouverez pas de pistil. Pourquoi cet organe man- 
que-t-il? C'est que nos petites fleurs arrondies, à 
odeur de pain d'épice, n'ont qu'un seul sexe, elles 
sont unisexêes ; ce ne sont que des fleurs mâles , 
puisque vous n'y voyez que des étamines. Vous 
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chercherez vainement, sur la même tige, leurs 
compagnes, les fleurs femelles. Vous ne les trou- 
verez que sur d'autres tiges, distinctes de celles 
qui portent les fleurs mâles. La mercuriale est 
donc une plante dont les deux sexes sont logés 
dans deux maisons, oïxot, différentes : c'est, en effet, 
une espèce dioïque. 

Quant aux tiges portant les fleurs femelles, vous 
en trouverez, à coup sûr, dans le voisinage des 
tiges à fleurs mâles. Vous les reconnaîtrez aisé- 
ment à leurs feuilles un peu plus grandes et d'un 
vert plus sombre (fig. lie); vous les reconnaîtrez 
surtout aux petites coques jumelles, vertes, ru- 
gueuses, pédicellées, qui garnissent l'aisselle des 
feuilles, et qui présentent, par leur forme, quelque 
ressemblance avec des testicules (fig. 11 d). C'est 
pourquoi on prenait jadis la mercuriale femelle 
pour la mercuriale mâle. Il se passa bien des siè- 
cles avant que l'on comprît une chose qui nous 
paraît aujourd'hui fort simple, à savoir que les 
petites coques, soudées deux à deux, contenant 
chacune une graine, composent le fruit de notre 
plante, que tout fruit provient d'un ovaire, et que 
tout ovaire atteste le sexe féminin. 

C'est dans l'Histoire naturelle de Pline qu'on 
trouve pour la première fois le nom de mercurialis. 
« On appelle ainsi cette plante, parce que, dit-il, 
elle fut découverte par Mercure. Son suc, mêlé à 
celui de Yhxbiscus (espèce de Malvacée) et du pour- 
pier, servait à la composition d'une espèce d'onguent 
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qui, après qu'on s'en était frotté les mains, per- 
mettait de toucher impunément du plomb fondu. » 

La description que Dioscoride donne de la lino- 
zosis, qu'il appelle aussi parthenion ou plantule de 
mercure ('Epuoïï poiàviov), peut très-bien s'appliquer 
à notre mercuriale. Sans doute ses feuilles ne sont 
pas semblables à celles du basilic (cpuXXa tfuota éxifjwo) ; 
mais elles ressemblent tout à fait à celles de la 
variété lisse de la menthe cultivée, et, selon toute 
apparence, le basilic de Dioscoride était une de 
nos menthes. — « Le fruit de la femelle, ajoute le 
même auteur, est disposé en grappes. » — On voit 
qu'il prenait les fleurs mâles pour des fruits, et, 
en conséquence de la première confusion, il pre- 
nait les coques femelles pour les fruits du mâle ; 
c'est ce qu'attestent ces paroles : « Quant au fruit 
du mâle, il est située très-près des feuilles, il est 
arrondi, géminé comme deux petits testicules ; tout 
le végétal est de la hauteur d'un empan au plus. 1 » 

En reproduisant ces détails, Pline ajoute que les 
feuilles de notre plante, mangées cuites, ont la 
vertu de faire procréer , à volonté, des enfants de 
l'un ou de l'autre sexe. A cet effet, le crédule natu- 
raliste recommande à la femme d'en faire usage le' 
second jour de la menstruation, de continuer ainsi 
pendant trois jours et de se livrer le quatrième jour 
en sortant du bain 2 . 

1. Discoride, Mat, m éd., IV, 191. 

2. Pline, Hist. nat., XXV, 18. 
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Mais laissons là ces vertus imaginaires. Rappe- 
lons seulement ce qui est certain, à savoir que pen- 
dant les hivers doux la foirolle continue d'infester 
nos jardins et les champs en friche. Elle ne suc- 
combe que par un froid de 5 à 10 degrés au-des- 
sous de zéro ; sa tige gelée s'affaisse alors, elle 
noircit, et ses feuilles amollies, tombantes, se mê- 
lent si bien avec la terre, qu'il est difficile d'en 
retrouver les vestiges. 

Singularité de contraste! Les plantes les plus 
nuisibles à nos potagers sont souvent les plus 
utiles en médecine. Il n'y a pas de drogues plus 
populaires que ces mauvaises herbes qu'on nom- 
me la mercuriale, lamorelle, le chiendent. Elles 
appartiennent toutes à des familles fortement 
caractérisées par leurs propriétés. La mercu- 
riale fait partie des Euphorbiacées , remarqua- 
bles par leur suc âcre, plus ou moins purgatif; 
c'est dans cette famille qu'on trouve les drasti- 
ques les plus violents; tel est le croton tiglium, 
dont l'huile, retirée des graines, peut, à la dose 
d'une à deux gouttes, produire une forte purga- 
tion. La morelle est une Solanée, cousine ger- 
maine de la pomme de terre; et le chiendent, 
dont les racines composent les trois quarts de 
nos tisanes, est de la même famille que nos Cé- 
réales. 

La nioreiie. Il suffit d'avoir vu les fleurs de la 
pomme de terre, pour reconnaître sur-le-champ 



Digitizeci by 



L'HIVER. 73 

les fleurs de la morelle. (Voy. fig. 12.) Cette 
mauvaise herbe, — bonne à d'autres égards, — 
fleurit et fructifie toute Tannée; elle est d'une 




Fig. n. 



fécondité extrême : il faut les plus fortes gelées 
de Thiver pour la faire périr. Les fruits qui suc- 
cèdent aux fleurs sont des baies moins grosses 
que celles de la pomme de terre. (Voy. fig. 13.) 



Fig. 13. 

La morelle, solarium nigrum, offre un certain in- 
térêt pour Thistoire de la botanique, voire même 
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pour la philosophie. Ainsi, Cordus et Jean Bauhin, 
botanistes du seizième siècle, ont décrit la fleur de 
cette plante comme si sa corolle était composée de 
cinq folioles (pétales) distincts. 

Où donc ces grands botanistes avaient-ils les 
yeux? La corolle de la morelle, comme celle de 
toutes les plantes de la famille des Solanées, est 
manifestement monopétale, c'est-à-dire composée 
d'une seule pièce; pour s'en assurer, on n'a qu'à 
se baisser (voy. flg. 14 b). Ce sont les divisions 
ovales, aiguës, du limbe qui en ont imposé aux 



anciens observateurs; preuve nouvelle que la vi- 
sion et l'observation sont deux choses fort dis- 
tinctes: la première entre immédiatement, dès 
l'enfance, en plein exercice ; la dernière ne s'ac- 
quiert qu'à la longue et avec beaucoup de labeur. 

N'oublions pas d'ajouter que les cinq étamines 
se tiennent fort rapprochées par leurs anthères 
allongées, ce qui se voit aussi dans la fleur de la 
pomme de terre. (Fig. 14 a.) 

Les mêmes botanistes, qui prenaient notre Sola- 
née pour une plante à corolle polypétale, considé- 
raient la douce-amère (solanum dulcamarâ) comme 



a 



b 




Fig. 14. 
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une métamorphose de la morelle : ils appelaient 
la première « la Solanée à baies rouges » (sola- 
rium baccis rubris), et la seconde « la Solanée à baies , 
noires » (solanum baccis nigris). 

Mais une fois lancé dans la voie des hypothèses, 
on ne saurait s'arrêter à mi-chemin. Si les es- 
pèces d'un même genre sont le résultat d'une 
transformation, pourquoi n'en dirait-on pas au- 
tant des genres d'une même famille, des familles 
d'un même ordre, etc. ? On arriverait ainsi, de 
proche en proche, à un type unique, non -seule- 
ment pour le règne végétal, mais pour les végétaux 
et les animaux réunis, y compris l'homme lui- 
même. Nous voilà ramenés à cet idéal, renouvelé 
des Grecs, Y unité dans la variété. 

Mais ne cherchons pas à nous élever si haut. La 
pomme de terre, inconnue aux anciens , puisqu'elle 
est originaire du Nouveau-Monde, ne s'est pas ce- 
pendant trouvée tout à fait dépaysée lors de son 
introduction dans l'ancien continent : sa congé- 
nère, la morelle, vieille indigène comme toute 
mauvaise herbe', l'accompagne partout ; mais ses 
racines fibreuses sont absolument vierges de tout 
tubercule farineux. 

Bien que la morelle soit commune partout, il 
faut.cependant arriver jusqu'à Tournefort pour la 
voir bien décrite. Ce grand observateur signale 
même quelques particularités qu'omettent, dans 
leurs descriptions, la plupart de nos botanistes. 
Ainsi, il remarque avec raison que les pédoncules 
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se ramifient pour former une sorte d'ombelle, et ne 
sortent pas, comme cela se présente ordinairement, 
des aisselles des feuilles, mais un peu au-dessous, 
des branches mêmes de la tige. Le premier aussi 
il a eu soin , — c'était alors une véritable décou- 
verte , — de noter que les fleurs blanches de la 
morelle, groupées par trois à huit, sont formées 
chacune « d'une seule feuille, découpée en bassin, » 
c'est-à-dire que la corolle est monophylle, légère- 
ment campanulée. Il n'oublie pas non plus de dé- 
crire la disposition des cinq étamines, serrées 
autour du pistil qui, en se développant, forme un 
fruit globuleux, bacciforme, embrassé par un ca- * 
lice à cinq lobes. Ce fruit, qui passe du vert au 
noir, est rempli d'un grand nombre de graines, 
baignées dans un liquide épais, exhalant une odeur 
vireuse, nauséabonde. Quant aux feuilles, elles 
ressemblent à celles de l'épinard, dont elles for- 
ment, dans certains pays, un succédané. 

Comme toutes les plantes qui abondent dans les 
décombres et aux bords des chemins, la morelle 
aime à varier de forme, et de ses formes diverses 
quelques nomenclateurs en ont fait autant d'es- 
pèces différentes. — La variété-type, le solarium ni- 
grum, a les tiges et les feuilles glabrescentes ou 
couvertes de quelques poils courts, à peine visi- 
bles : ses baies sont noires. La variété velue, le 
solanum villosum, assez rare, a les tiges et les 
feuilles presque tomenteuses ; ses baies sont rou- 
ges ou d'un jaune rougeâtre. Ces deux variétés 
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paraissent pouvoir, par semis, se transformer l'une 
dans l'autre. Une sous- variété du solanum villosum 
a été décrite comme une espèce particulière sous 
le nom de solanum miniatum, ainsi nommé à cause 
de ses baies couleur de minium. Les s. ochroleucum 
et s. luteovirens, le premier à baies jaunâtres et le 
second à baies verdâtres, sont également de sim- 
ples variétés. Il faut- en dire autant de la forme 
naine, connue sous le nom de solanum humile. 

Mais c'est moins le jardinier et le botaniste que 
le médecin qu'intéresse la morelle. Pour celui-là, 
ce n'est plus une mauvaise herbe, c'est, au. con- 
traire, une plante éminemment précieuse. Et, en 
effet, si elle possédait seulement la moitié des ver- 
tus qu'on lui attribuait jadis, il faudrait la saluer 
jusqu'à terre chaque fois qu'on la rencontre. 

Écoutez nos autorités. 

Césalpin assure que le décoctum où le suc de la 
morelle est souverain pour combattre les inflam- 
mations de l'estomac et de la vessie, et il regarde 
l'eau de morelle, mêlée avec la même quantité d'eau 
d'absinthe, comme un des meilleurs sudorifiques. 

Tragus, médecin et botaniste comme Césalpin, 
recommande le suc de la morelle contre le cho- 
léra, aussi bien que contre les inflammations du 
foie et de l'estomac- Et voici comment il en con- 
stata en même temps les propriétés vénéneuses : 
«N'employez pas, dit-il, immodérément cette herbe- 
là, afin qu'il ne vous arrive pas ce que j'ai vu ar- 
river, en 1541, à un habitant d'Erbach, près Ho- 
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henburg : après avoir mangé des baies de morelle, 
il fut, le lendemain, saisi d'une monomanie fu- 
rieuse qui fit croire aux paysans que le malheureux 
était possédé du diable. Après avoir inutilement 
employé toute sorte d'exorcisme, on me lit ap- 
peler. Je fis avaler au malade du vin très -fort; ce 
moyen détermina un assoupissement profond. A 
son réveil le malade était guéri 4 . » 

Voici une autre autorité, devant laquelle les na- 
turalistes ont coutume de s'incliner. « On se sert 
de la morelle, dit Tournefort, dans les occasions 
où il faut modérer l'inflammation, ramollir et re- 
lâcher les fibres. On applique l'herbe pilée sur les 
hémorrhoïdes ; on malaxe le suc, pendant quel- 
que temps, dans un mortier de plomb, pour en 
graisser le cancer. Le même suc, animé avec sa 
sixième partie d'esprit-de-vin de phlegme (alcool 
rectifié), est fort bon pour l'érésypèle, les dartres, 
le feu volage, les boutons et pour toutes les dé- 
mangeaisons de la peau. On emploie la morelle 
dans l'onguent populéum et dans tous les cata- 
plasmes anodins 3 . » 

Tournefort ne se bornait pas seulement à de sim- 
ples descriptions botaniques, il faisait, ce que ne 
font guère les naturalistes d'aujourd'hui, des ex- 

1. H. Tragus (Bpck), Uistoria stirpium (Strasbourg, 1562, 
in-4°). 

2. Tournefort, Histoire des plantes des environs de Paris, 
tome I, p. 74-75 (Paris, 1727, 2 e édit. revue et augmentée par 
Bernard de Jussieu). 
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périences à la fois physiologiques et chimiques 
sur les plantes qui étaient employées en médecine. 
C'est ainsi qu'il commençait d'abord par goûter les 
différentes parties de la plante. « La racine de la 
morelle est, dit-il, à peu près insipide; les feuilles 
ont un goût d'herbe un peu salé ; le fruit a quel- 
que chose d'aigre et de vineux ; toute la plante 
est d'une odeur assoupissante. Les feuilles ne rou- 
gissent guère le papier bleu de tournesol, mais le 
fruit mûr le rougit très-fort, ce qui fait conjecturer 
que le sel ammoniac, contenu dans cette plante, est 
modéré dans les feuilles par une portion très-con- 
sidérable d'huile fétide et de terre, mais que la par- 
tie acide de ce sel est fort développée dans le fruit 
mûr ; de sorte qu'il y a un choix à faire de cette 
plante, suivant les indications que Ton veut rem- 
plir. Les fruits, par exemple, sont plus rafraîchis- 
sants, mais plus répercussifs que les feuilles, qui 
adoucissent en résolvant, détergeant et absorbant. * 
Sans doute ces données laissent beaucoup à dé- 
sirer au point de vue de la chimie expérimentale; 
car on peut se demander, entre autres , comment 
l'illustre savant a constaté, dans la morelle, la 
présence du sel ammoniac. Mais il ne s'agit pas 
de critiquer la science d'autrefois, en la jugeant à 
travers le prisme trompeur de la science d'aujour- 
d'hui. Il faudrait emprunter la méthode de nos 
prédécesseurs, en traitant les productions naturel- 
les à tous les points de vue de leurs applications. 
Voilà ce qu'il importerait de faire. Mais gardons- 
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nous — on y incline — de donner aux sciences 
une direction trop unilatérale ! 

Le chiendent. En défrichant un champ in- 
culte, on déracine un grand nombre de plantes 
herbacées de familles différentes; mais les Gra- 
minées y dominent. Ce sont les racines traçantes, 
les rhizomes, de ces Graminées, qui ont été englo- 
bées sous la dénomination générale de chiendent. 
Ces racines, très-vivaces, aussi salutaires dans 
certaines maladies, que nuisibles à la culture, 
sont, quoi qu'en disent certains botanistes, loin de 
provenir toutes du triticum repens L. et du pa- 
nicum dactylon L. Presque toutes les graminées, 
dont les souches émettent des rhizomes, sont 
propres à fournir le chiendent, débité par les herbo- 
ristes et brûlé sur place par les laboureurs. Parmi 
ces Graminées, nous citerons plusieurs espèces de 
festuca (telles que f. rubra et f. pinnata. L.), au 
moins deux espèces de paturins (poa compressa et 
poa pratensis) y la canche bleue (aira cœrulea), la 
houque (holcus mollis) , et une espèce d'avoine 
sauvage (avena elaiior L.). sans compter Yarundo 
phragmites et Yarundo epigeios. Les longs rhizomes 
de ces plantes vivaces partagent à peu près les 
mêmes propriétés, dues à des principes sucrés 
(mannite et sucre de canne). 

Comment distinguer toutes ces plantes entre 
elles? Leurs feuilles ont sensiblement la même 
forme : elles sont linéaires; et leurs fleurs ne 
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sont guère apparentes, elles n'attirent point les 
regards des passants. Cependant t>n y trouve tous 
les organes nécessaires à la reproduction de l'es- 
pèce : trois étamines, composées chacune d'une 
anthère et d'un filet caractéristique; voyez cette 
anthère, dont ses deux lobes sont disposés comme 
les branches d'un X, se balancer mollement au 
sommet d'un filet grêle où s'insérer par le dos. 
Vous y remarquerez encore deux styles à stigmates 
plumeux, semblables à des barbes de plumes. Rien 
n'y manque donc pour constituer une fleur com- 
plète. 

Il y a même un périanthe ou calice, repré- 
senté par deux petites écailles membraneuses, 
auxquelles les agrostograplues ont donné le nom 
de glumellules; puis à la base de chaque épillet, 
composé d'une ou de deux de ces fleurs lillipu- 
tiennes d'un vert clair, se voient deux autres 
écailles plus grosses, appelées glumeJles : elles 
représentent un involucre. Inutile d'ajouter que 
l'ovaire libre, uniloculaire, forme, par suite de son 
développement, la graine, dont l'embryon adhère 
latéralement à un noyau (pèrisperme) farineux. 
La réunion d'une ou de plusieurs de ces fleurs 
compose un épillet, et la réunion <les épillets 
constitue l'épi qui peut être disposé sur un axe 
simple ou ramifié. Tels sont, en général, les ca- 
ractères qu'il faut avoir présents à l'esprit dans 
l'étude si difficile des Graminées. 

Voyons maintenant de plus près les deux plantes 

2* SÉRIE. 6 
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qui, au dire des botanistes, fournissent seules la 
racine de chiendent. 

En vous promenant sur les bords sablonneux 
d'une rivière, vous avez plus d'une fois marché sur 
une herbe basse, presque rampante, remarquable 
par ses épis d'un rouge violet, qui, au nombre de 
trois à cinq, sont disposés comme les doigts de la 
main, au sommet d'une tige courte et infléchie. 




Fig. 15. 



Cette herbe, à feuilles glaucescentes, c'est le pani- 
cum dactylon de Linné. Les rhizomes longuement 
traçants, joints à quelques caractères moins mar- 
qués, ont suffi à quelques taxonomes pour éta-. 
blir le genre cynodon ou kynodon (nom grec , qui 
signifie littéralement chiendent), et pour changer 
la dénomination linnéenne de notre graminée en 
cynodon dactylon. 
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Mais autant le cynodon dactylon est rare dans les 
champs en friche, autant le triticum repens L., qui 
est le vrai chiendent, y est commun. (Voy. lig. 15.) 
C'est une espèce de blé sauvage, à feuilles raides, 
assez longues, d'un reflet bleuâtre, à épi distique 
(épillets disposés sur deux rangs), composé d'é- 
pillets de quatre à six fleurs, couronnées chacune 
par une très-petite arête. — Il ne faut^ pas con- 
fondre le triticum repens avec le triticum caninum 
de Schreber (elymus caninus de Linné). Cette der- 
nière espèce n'a pas les racines traçantes comme 
la première. Elle diffère encore de celle-là par 
ses feuilles scabres sur les deux faces (le triticum 
repens ne les a scabres qu'à la face supérieure), et 
par ses arêtes, dépassant les fleurs. 

Les anciens ont-ils connu le chiendent? — Sans 
aucun doute ; car le chiendent pousse dans tous 
les climats : il est cosmopolite. Mais il est bien 
difficile de décider si leur agrostis et leur gramen 
s'appliquent aux espèces que nous venons d'indi- 
quer. 

Diodore nous apprend que les Égyptiens primi- 
tifs vivaient d'herbes. « Ils mangeaient aussi, dit-il, 
les tiges et les racines qui croissaient dans les 
marais. Ils recherchaient surtout Y agrostis, plante 
remarquable par sa saveur douce et par la nour- 
riture suffisante qu'elle offre aux besoins de 
l'homme; elle est aussi regardée comme un excel- 
lent aliment pour les bestiaux, qu'elle engraisse 
promptement. C'est en souvenir de ce bienfait que 
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les habitants d'Egypte ont encore aujourd'hui (il 
y a de cela dix-neuf siècles) la coutume de tenir 
cette plante dans la main, lorsqu'ils offrent leurs 
prières aux dieux 4 . » 

Uagrostis de Diodore peut s'appliquer à toutes 
les Graminées dont les tiges et les racines con- 
tiennent des principes nutritifs et sucrés. Rappe- 
lons ici que la canne à sucre appartient à la même 
famille que le blé et le chiendent. 

Pline est beaucoup plus explicite. Ce qu'il dit du 
gramen, « la plus commune des herbes » [inter 
herbas vulgatissimum) , et des entre-nœuds géni- 
culés (geniculatis serpit internodiis), s'applique assez 
bien à notre triiicum repens. Il parle même de la 
propriété diurétique que possède la décoction de 
ces racines traçantes 2 . Quant à son gramen aculea- 
tum, c'est positivement notre cynodon dactylon. 
« Les cinq aiguillons ou doigts qui poussent, dit- 
il, au sommet de la tige, lui ont valu le nom de 
dactylon. » 11 attribue à ces épis digitiformes, vio- 
lacés, la propriété d'arrêter le saignement du nez, 
quand on les introduit dans les narines s . — Mais 
uneépine estbien plus propre à produire cet effet; 
les épis de la panicule digitée du cynodon dactylon 
sont beaucoup trop mous pour déterminer des 
épistaxis par une action mécanique. Aussi ne doi- 

1. Diodore, I, 43. 

2. Pline, Uist. naU, XXIV, 118. 
X iWd., XXIV, 119. 
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vent-ils probablement leur vertu putative qu'à 
leur coloration qui rappelle celle du sang et qui a 
même fait donner à cette espèce le nom de digita- 
ria sanguinalis. C'est ainsi qu'on préconisait la 
pulmonaire à feuilles marbrées comme souve- 
raine contre les maladies des poumons, organes 
remarquables par leur aspect marbré. 

Dioscoride est tout aussi explicite que Pline. 11 
appelle agrostis ce que Pline nomme gramen. Après 
avoir signalé les nodosités de la tige, caractère 
commun à presque toutes les Graminées, il décrit 
très-bien les longues racines rampantes, émises 
par les souches, et il n'oublie pas de mentionner la 
saveur sucrée, caractéristique des rhizomes (fJÇaç 
yXuxefa;) du triticum repens*. — Théophraste (Hist. 
Plant., I, 10; II, 2, 4) se borne à indiquer Y agrostis 
comme une herbe qui infeste les champs. 

Le cynodon dactylon est encore aujourd'hui très- 
commun en Grèce, où il se plaît surtout dans 
les localités basses, un peu humides et sablon- 
neuses. Les habitants l'appellent agriada, nom dé- 
rivé de àYpio;, sauvage. Mais, s'il faut en croire 
Fraas, auteur d'une Flora classica, le véritable 
chiendent, triticum repens, est, au contraire, fort 
rare dans la patrie de Socrate. C'est là une obser- 
vation curieuse pour la géographie botanique. 

Pendant tout le moyen âge jusqu'au dix-huitième 
siècle, on confondait, sous le nom général de 

1, Dioscoride, IV, 30. 
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gramerij les herbes les plus diverses, y compris le 
chiendent. Tabernœmototanus, Dodonné, Mathiote, 
Jean et Gaspard Bauhin, essayèrent les premiers 
de s'orienter dans ce labyrinthe. Ils vantent en 
même temps les propriétés adoucissantes des ra- 
cines de chiendent. 

Tournefort 1 et Bernard de Jussieu, qui parais- 
sent en avoir fait l'analyse chimique, prétendent 
que les racines de chiendent contiennent beaucoup 
d'huile, de terre et plusieurs liqueurs acides « et 
un peu de sel fixe. » — « Selon toute apparence, les 
racines n'agissent, ajoutent-ils, que par un sel 
analogue au sel de corail, enveloppé de beaucoup 
de soufre, » 

Au lieu de nous donner de pareilles analyses, 
propres à faire sourire nos chimistes, Tournefort 
et Bernard de Jussieu auraient mieux mérité de la 
science, s'ils s'étaient appliqués à débrouiller le 
chaos des inextricables gramina des botanistes de 
leur temps. 

• 

1. Histoire des plantes des environs de Pam, tome II, p. 54. 
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CE QUI SE VOIT AU CIEL. 

Celui qui aurait dit naguère : Regardez le ciel : 
vous y verrez la figure de la terre comme dans un mi- 
roir; un poëte qui se serait ainsi exprimé, com- 
ment aurait-il été accueilli? 

On lui aurait reproché d'abuser de cette licence 
dont parle Horace, dans son Art poétique : 

Pictoribus atque poetis 
Quidlibet audendi semper fuit arqua potestas. 

Quant aux savants, ils n'auraient pas même 
daigné honorer d'un sourire de si étranges pa- 
roles. 

Supposons maintenant que notre poëte- astro- 
nome, ainsi dédaigné, eût adressé aux maîtres de 
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la science le petit discours que voici : Ne croyez 
pas, illustres maîtres, que ce soit par pure licence 
poétique que j'appelle le ciel un miroir dans le- 
quel se réfléchit la figure de la terre. Seulement, 
pour prévenir toute équivoque , il faut nous en- 
tendre. Le miroir dont il s'agit réfléchit, non pas 
la lumière, mais le mouvement. C'est dans un 
mouvement particulier des astres que se réfléchit, 
que se révèle à nous la vraie figure de notre pla- 
nète. Mais pour bien apprécier ce mouvement et 
pour en trouver surtout la cause, il a fallu à l'es- 
prit des siècles d'efforts. Dans ce long intervalle, 
des philosophes de tout rang donnèrent à leur 
imagination libre carrière. Faut-il vous rappeler 
quelques-unes de leurs opinions, — vraies licences 
poétiques? 

Homère et Hésiode se figuraient la terre comme 
un disque ou comme une rondelle plate, entourée 
de tous côtés par l'Okéanos, fleuve serpent, qui de- 
vait communiquer, à l'extrême orient, avec le 
Phasis dans la Colchide. 

Ces antiques poètes ne pouvaient avoir tiré la 
terre-disque que de leur imagination. Ils n'avaient 
donc jamais vu qu'un navire éloigné , quand il se 
rapproche de nous, ne montre d'abord que le 
sommet de ses mâts , puis ses voiles , enfin sa ca- 
rène? Cette simple observation, ils auraient pu la 
faire dans tous les ports de mer ; et, s'ils l'ont 
faite, pourquoi ne leur a-t-elle pas suggéré l'idée 
• lue la terre, au lieu d'être plate, devait être ronde ? 
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C'est qu'il est plus commode de faire parler l'ima- 
gination que le raisonnement. 

La fiction d'une terre-disque régna longtemps 
sans partage. On y apporta seulement quelques 
modifications. Thalès se figura la terre comme 
flottante sur l'élément humide. Et six siècles plus 
tard, on voit encore Sénèque adopter l'opinion du 
philosophe grec. « Cet élément humide (humor) 
qui porte, dit-il, le disque de la terre CDmme un 
navire, peut être, soit l'Océan, soit un liquide 
d une nature plus simple que l'eau 1 . » 

Mais comment expliquer alors le lever et le cou- 
cher des astres? On supposait qu'ils s'éteignent 
en se couchant et se rallument en se levant. C'est 
ainsi qu'une hypothèse non fondée a pour consé- 
quence une hypothèse moins fondée encore , et on 
glisse de cette manière sur la pente des fictions 
pour tomber à la fin dans un abîme de contradic- 
tions. Voilà le châtiment de Terreur. 

Continuons. 

Suivant les Chaldéens, qui passaient pour si 
versés en astronomie, la terre est creuse, ou sous 
forme de nacelle. « Et ils en donnent, ajoute Dio- 
dore qui nous apprend ce détail, des preuves 
plausibles et nombreuses 2 . » 

Mais cette idée était en opposition directe avec 
ce qui se voit en plaine ou en mer ; à moins d'ad- 

- 

1. Sénèque, Quœst. nat. } VI, 6. 

2. Diodore, II 31. 
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mettre que la terre a la forme d'une nacelle ren- 
versée, ayant la face convexe en haut et la face 
concave en bas. — Héraclite d'Éphèse, introduisit 
la doctrine chaldéenne en Grèce. 

Anaximandre représente la terre comme un cy- 
lindre, dont la face supérieure est seule habitée. 
Ce cylindre, ajoute le philosophe, a pour hauteur 
le tiers de son diamètre, et il flotte librement au 
milieu de la voûte céleste, parce qu'il n'y a aucune 
raison pour qu'il se meuve plutôt d'un côté que 
de l'autre. — Leucippe, Démocrite, Héraclite et 
Anaxagore, tous de très-grands philosophes, adop- 
tèrent le système d' Anaximandre. Ce système pour- 
tant n'était qu'une pure fantaisie. 

Anaximène et Xénophane, sans se prononcer 
précisément sur la forme de la terre, là faisaient 
porter, l'un sur de l'air comprimé, l'autre sur des 
racines qui devaient se prolonger à l'infini. — Mais 
sur quoi devait s'appuyer le support d'air com- 
primé ? Et çle quelle nature auraient été ces ra- 
cines? 

Platon, s'estimant mieux avisé que les autres, 
donna à la terre la forme d'un cube. Le cube, 
limité par six faces égales , carrées , lui paraissait 
le solide géométrique le plus parfait, conséquent 
ment le plus convenable pour la terre, réputée 
le corps central du monde. 

Eudoxe qui, dans ses longs voyages en Grèce 
et en Égypte, a pu voir de nouvelles constellations 
s'élever au sud, pendant que d'autres disparais- 
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saient au nord, n'avait pas osé déduire de ses ob- 
servations astronomiques et géographiques la 
sphéricité de la terre. 

Aristote, plus hardi qu'Eudoxe, fut conduit à 
cette sphéricité par de simples considérations de 
mécanique. La terre, se disait-il, doit être une 
sphère, parce que chaque parcelle de matière est 
portée, par la pesanteur, vers le centre ; et comme 
ce fait est général, les particules de la surface 
doivent être à égale distance du centre. Cette vue 
théorique fut adoptée par Archimède qui rappli- 
qua aux eaux couvrant la surface terrestre. — 
Aristote alla plus loin : il vit la rotondité de la 
terre dans l'ombre que celle-ci projette sur la 
lune pendant les éclipses de notre satellite. 

Un fait digne de remarque, c'est que les argu- 
ments d'Aristote, fondés sur une méthode à la- 
quelle la science doit ses progrès, demeurèrent 
pendant deux mille ans comme non avenus. Pour- 
quoi? Nous allons le dire. 

Parmi les choses, à la compréhension desquelles 
l'esprit humain s'est montré le plus réfractaire,— 
et il se montre encore tel, quoi qu'on en dise, 
dans l'immense majorité des cas, — c'est de croire 
que la terre flotte sans appui solide dans l'infini 
de l'espace et qu'elle porte des habitants sur 
toute sa surface, en haut comme en bas. 

Les religions, qui ont toujours eu la prétention 
de tout expliquer dans l'ordre physique comme 
dans Tordre moral, ont voulu venir ici en aide à 
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la faiblesse de l'esprit humain. Et comme chaque 
religion se donne toujours pour la meilleure à 
l'exclusion de toutes les autres, on a commencé 
par imaginer à la terre un ombilic, et on a placé 
cet ombilic là où la divinité devait se complaire. 

Les prêtres grecs lâchèrent des aigles, l'un vers 
rOccident, l'autre vers l'Orient; le lieu où ces 
oiseaux favoris de Jupiter, « du Père des dieux et 
des hommes 1 ,» se rencontreraient, devait être 
le nombril de la terre. Ce lieu fut Delphes, dont 
l'oracle attirait tous les croyants : la caste sacer- 
dotale y avait accumulé d'immenses richesses. Les 
prêtres grecs laissèrent prudemment à l'écart la 
question de l'appui solide de la terre. 

Les pontifes juifs n'étaient pas aussi réservés. 
Après avoir fait de Jérusalem l'ombilic du monde, 
ils donnèrent à la terre elle même sept colonnes 
pour point d'appui. La question des antipodes, 
auxquels croyaient les plus grands esprits de l'an- 
tiquité grecque, Pythagore, Platon et Aristote, fut 
ainsi jugée et pontificalement condamnée. Les 
chrétiens qui aimaient mieux suivre l'observance 
judaïque de pratiques extérieures que s'inspirer de 
l'esprit de l'Évangile, exagérèrent cette sentence 
dans son application. 

La condamnation dogmatique de l'existence des 
antipodes arrêta longtemps la recherche d'une 
quatrième partie du monde dont les habitants 

1. C'est l'épithète qu'Homère donne à Jupiter. 
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auraient les pieds tournés contre nous. Ce fut là 
un des principaux obstacles que Christophe Co- 
lomb eut à surmonter pour arriver à la réalisa- 
tion de son projet. Cité devant le conseil de Sala- 
manque, composé de savants et de prélats, il eut 
à répondre à cette objection renouvelée de Lac- 
tance 1 , apologiste chrétien du troisième siècle : 
« Est-il rien de plus absurde que de croire qu'il 
y a des antipodes, des habitants ayant leurs pieds 
opposés aux nôtres, des gens qui marchent les 
talons en l'air et la tête en bas? Qu'il y a une 
partie du monde où tout est à l'envers, où les 
arbres poussent avec leurs branches de haut en 
bas, tandis qu'il pleut, qu'il grêle et qu'il neige de 
bas en haut? » 

Colomb eut beau montrer des mouches se pro- 
menant sur un globe en haut aussi bien qu'en bas, 
et faire ressortir que les hommes, comparative- 
ment à la terre, sont bien plus petits encore que 
des mouches, ses juges persistaient dans leur 
conviction; et ils ne manquaient pas de lui jeter 
à la tête ces paroles railleuses de Plutarque : « Les 
philosophes aiment mieux faire ramper des êtres 
raisonnables à la face inférieure de la terre comme 
des lézards ou des vers que renoncer à leurs hy- 
pothèses. » Mais ce fut principalement l'autorité de 
saint Augustin qu'ils invoquèrent pour condam- 
ner la croyance aux antipodes. Saint Augustin 

1. Lactance, f De falsa sapientia, III, 24. 
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avait déclaré cette croyance incompatible avec les 
dogmes de la foi ; car admettre l'existence de ter- 
res habitables dans l'hémisphère opposé, ce serait 
croire à l'existence de peuples qui ne descen- 
dent pas d'Adam, puisqu'il lui aurait été impossi- 
ble de franchir l'Océan que l'on voudrait tra- 
verser. 

Quelques-uns niaient les antipodes, en sou- 
tenant, avec les autorités classiques, que les 
régions de l'hémisphère opposé étaient inhabita- 
bles sous les tropiques, à cause de l'extrême 
chaleur, et, près des pôles, à cause du froiçl ex- 
trême. D'autres citaient Épicure, affirmant que la 
terre n'était habitable et couverte de la voûte cé- 
leste que dans notre hémisphère, l'autre moitié 
étant un chaos inabordable. D'autres prétendaient 
qu'aucun navigateur ne pourrait aller en Orient 
par l'Occident, parce que la terre, ayant la forme 
d'une poire, on rencontrerait en route une tubé- 
rosité insurmontable, sans doute — la queue de 
la poire. Enfin il y en avait qui alléguaient la 
grandeur du globe, dont le tour exigerait un 
voyage de plus de trois ans. 

C'est à cette dernière objection, comme la plus 
sérieuse, que Colomb tenait le plus à répondre. Et 
il y répondit en découvrant le Nouveau-Monde. Ce 
hardi génie, s'il n'avait pas été soutenu dans ses 
projets par les souverains d'Espagne, Ferdinand 
et Isabelle, aurait été livré à l'Inquisition et con- 
damné comme hérétique. Il était alors tellement 
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dangereux de croire aux antipodes qu'un évêque 
de Salzbourg fut déposé de son siège et privé de 
sa dignité ecclésiastique par le pape Zacharie, 
pour avoir soutenu cette croyance. 

Nous savons maintenant pourquoi, pendant 
toute une série de siècles, on n'avait pas suivi les 
traces d'Aristote qui le premier avait théorique- 
ment établi la sphéricité de la terre. 

La découverte du Nouveau-Monde et les voyages 
de circumnavigation qui se succédèrent rapide- 
ment, démontrèrent non-seulement qu'il exi&te des 
habitants qui ont leurs pieds opposés aux nôtres, 
mais que la terre ne repose sur aucune espèce de 
support, et qu'elle flotte, comme un astre, libre- 
ment dans l'espace. 

La glace était rompue. La question de la ligure 
de la terre fut reprise, et traitée cette fois sous 
une face nouvelle. 

La terre est-elle parfaitement ronde? 

Copernic n'en doutait pas, lui qui, le premier 
depuis Pythagore , la faisait mouvoir comme 
une planète autour du soleil. La sphéricité géo- 
métrique de la terre se conciliait à merveille avec 
les cercles parfaits dans lesquels on supposait les 
planètes se mouvoir. Kepler, qui le premier avait 
porté une main sacrilège sur la figure sacro-sainte 
du cercle et sur les orbites circulaires des astres, 
n'osa pas cependant toucher à la rotondité parfaite 
de la terre : elle lui paraissait hors de toute con- 
troverse. Galilée se mit le premier à en douter. 
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Mais ce doute ne devint d'abord une certitude que 
pour Huygens. 

Galilée, mort dans Tannée même où naquit 
Newton (en 1642), avait, comme on sait, décou- 
vert que tous les corps, en tombant, obéissent à 
une force uniformément accélératrice, nommée la 
pesanteur, et que l'espace parcouru augmente 
comme le carré du temps employé à leur chute. 
Huygens s'aperçut que la pesanteur varie suivant 
les parallèles de latitude, et on ne tarda pas à 
démontrer, par le nombre des oscillations qu'un 
pendule d'une certaine longueur donne dans un 
temps déterminé, que la pesanteur diminue à me- 
sure que l'on approche de l'équateur, où elle a 
son minimum, et qu'elle augmente, au contraire, 
à mesure que l'on approche des pôles, où elle doit 
avoir son maximum. Fort de cette connaissance, 
et sachant, en outre, que « les molécules maté- 
rielles, uniformément distribuées dans le volume 
d'une sphère, agissent sur un point de sa surface 
comme si elles étaient toutes réunies au centre de 
la sphère, » Huygens en déduisit l'inégalité du 
rayon équatorial et du rayon polaire; il essaya 
même de déterminer de combien le premier était 
plus grand que le second. On sait aujourd'hui que 
cette différence est de quarante-deux mille cinq 
cent seize mètres. 

Newton admit avec Huygens que la terre est 
renflée à l'équateur et aplatie aux pôles, que 
c'est, en un mot, un sphéroïde de révolution. Il 
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alla plus loin : il fit dépendre de cet aplatisse- 
ment la précession des équinoxes; mais il n'en 
donna pas la démonstration mathématique. Aussi 
qu'advint- il ? Que toutes les opinions se donnèrent 
libre carrière. 

Pendant que Newton était pour la forme d'un 
sphéroïde aplati aux pôles, résultant de la loi qui 
porte son nom, Jacques Cassini se déclara pour 
celle d'un sphéroïde allongé. La divergence de ces 
deux chefs de file fit naître des controverses qui 
durèrent près de cinquante ans. L'Académie des 
sciences de Paris se prononça naturellement pour 
l'opinion de son membre, qui était loin d'avoir 
l'autorité de Dominique Cassini, père de Jacques, et 
encore moins celle de l'illustre président de la So- 
ciété royale de Londres. Mais l'ardeur patriotique 
devait suppléer à la faiblesse des arguments. Le 
sphéroïde aplati et la loi de Newton furent repous- 
sés de France, parce que c'était une invention 
anglaise. Personne sans doute n'osait ouvertement 
patronner une aussi pitoyable raison. Mais, c'était 
la vraie in petto, comme sentiment. On chicanait 
surtout Newton sur le mot d'attraction, auquel il ne 
tenait pourtant guère. Ce fut, comme on sait, Vol- 
taire qui fit le premier lever la prohibition, en po- 
pularisant en France la philosophie newtonienne. 

Comment parvint-on à démontrer mathémati- 
quement la véritable forme de notre planète? 

Pour bien fixer ici les idées, nous sommes obli- 
gés de nous reporter deux mille ans en arrière. 

V SÉRIE. 7 
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Rappelons-nous d'abord que, par suite du mouve- 
ment diurne, tous les astres marchent de l'orient 
à l'occident, qu'ils se lèvent et se couchent pour 
recommencer la même rotation. C'est là un fait 
général, apparent, que tout le monde peut con- 
stater. En voici un autre, dont l'observation exige 
un peu plus de temps et de patience. Pendant le 
mouvement diurne, qui entraîne tous les astres 
et le Soleil lui-même, celui-ci marche pour son 
propre compte, en sens inverse de la voûte céleste, 
comme pourrait le faire une mouche sur un globe 
tournant. Mais ce second fait se complique d'un 
troisième : Tout en s'avançant pour son propre 
compte, . de l'occident à l'orient, le cercle que le 
soleil parcourt n'est pas parallèle à l'équateur; 
l'astre radieux se transporte alternativement dans 
l'hémisphère boréal et dans l'hémisphère austral, 
et accomplit cette rotation en trois cent soixante- 
cinq jours et une fraction de jour, dans un plan 
oblique, qui coupe celui de l'équateur sous un 
angle d'environ 23 degrés et demi. 

Ouvrons ici une parenthèse pour rappeler quel- 
ques détails techniques, nécessaires à l'intelli- 
gence de ce que nous aurons à dire. 

C'est dans le plan ou cercle oblique, ô xuxXoç 
Xo*oç, comme l'appelait Ptolémée, qu'ont lieu les 
éclipses, par suite des positions relatives du soleil, 
de la terre et de la lune, et c'est pourquoi les 
astronomes modernes lui ont donné le nom d'é- 
cliptique. L'écliptique est l'équateur de la sphère 
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oblique, ayoLïçM lyxexXifji|jtév7), proprement dite, comme 
l'équateur est celui de la sphère du monde, appe- 
lée sphère droite, a<païpa 3pO-»5. Les cercles parallèles 
à Pécliptique et qui vont en diminuant de diamètre 
jusqu'aux pôles de la sphère oblique portent le 
nom de latitudes, et on donne celui de longitudes 
ou d'ascensions obliques, àvc^opal XoÇou, aux grands 
cercles qui coupent les premiers reetangulairement 
en passant tous par Taxe et les pôles de l'éclipti- 
que. La même division par cercles se coupant ree- 
tangulairement a été faite sur la sphère droite ou 
sphère du monde. Seulement là les latitudes se 
nomment déclinaisons^ et les longitudes ascensions 
droites. Le mouvement diurne général est un mou- 
vement en ascension droite : il se mesure sur Fé- 
quateur; le mouvement annuel particulier du So- 
leil est un mouvement en longitude: il se mesure 
sur Técliptique. La zone que le soleil semble tra- 
cer dans sa marche annuelle, depuis la limite de 
son excursion australe (solstice d'hiver) jusqu'à la 
limite de son excursion boréale (solstice d'été), et 
pour revenir de cette limite à l'autre, après avoir 
passé deux fois par la ligne équinoxiale (équateur), 
cette zone est marquée au ciel par une bande de 
constellations qui porte le nom de zodiaque. Ces 
constellations se nomment, suivant le groupement 
figuratif des étoiles : le Bélier, le Taureau, les 
Gémaux, le Cancer, le Lion, la Vierge, la Balance, 
le Scorpion, le Sagittaire, le Capricorne, le Ver- 
seau, les Poissons. Il y en a douze, trois pour 
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chaque saison. Les constellations représentées par 
ces figures, d'un choix singulier, font tout le tour 
de la voûte céleste ; elles ont donc une étendue de 
360 degrés. Fermons l'hypothèse. 

Le ciel aussi a ses annales; tout y change 
comme dans le monde humain. Du temps tfHippar- 
çue,il y a de cela deux mille ans, le Soleil entrait, 
à l'équinoxe du printemps, dans le Bélier; au sols- 
tice d'été, il entrait dans le Cancer; à l'équinoxe 
d'automne, dans la Balance, et au solstice d'hi- 
ver, dans le Capricorne. Ces signes correspondaient 
alors exactement aux constellations qu'ils repré- 
sentent. 

Or, quoi qu'en disent Aristote et ses disciples, 
le ciel n'est pas incorruptible (açôap™;), immuable; 
les étoiles mêmes, les fixes, comme on les appe- 
lait, changent de place a\ec le temps. Nous avons 
vu que la totalité de la voûte céleste ou de la 
sphère droite se meut, d'orient en occident, au- 
tour des pôles du monde; nous avons vu encore 
que le Soleil se meut, pour son propre compte, 
d'occident en orient , autour des pôles de la 
sphère oblique ou de l'écliptique. Eh bien, cela 
ne suffit point, il y a un troisième mouvement à 
noter, c'est celui de la sphère droite elle-même 
autour des pôles de l'écliptique, et cela, non plus 
comme le Soleil, d'occident en orient, mais inver- 
sement, de l'orient en occident. Seulement ce 
mouvement de la sphère étoilée en longitude ou 
parallèle au plan de l'écliptique, est extrêmement 
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lent, comparativement au mouvement de la même 
sphère en ascension droite ou parallèle à l'équa- 
teur du monde ; pendant que le premier parcourt, 
en 24 heures, les 360 degrés du cercle, le der- 
nier y emploie, en chiffres ronds, 25 000 ans. 

Quel est le mortel qui s'aperçut le premier 
d'un mouvement aussi lent du ciel? Hipparque. 
Ce grand astronome, en comparant ses propres 
observations avec celles, plus anciennes, d'Aris- 
tille et de Timocharis, était parvenu à reconnaître 
que la constellation qui, 150 ans avant lui, cor- 
respondait à l'équinoxe du printemps, ne corres- 
pondait plus, de son temps, exactement au même 
point équinoxial, qu'elle l'avait devancé ou précédé 
d'environ deux degrés. C'est là ce qu'on appelle 
la précessioh des équinoxes. 

Hipparque crut, d'abord que ce mouvement 
n'affectait que les constellations du zodiaque ; 
mais il s'assura bientôt de la généralité du fait. 
Il reconnut que si ce mouvement n'altère pas les 
latitudes,' puisqu'il a lieu parallèlement à l'é- 
cliptique, il a pour effet de faire rétrograder, 
de l'orient à l'occident, la position de l'équinoxe 
et de faire passer le Soleil lentement par les 
mêmes constellations, au rebours de l'ordre dans 
lequel il les traverse annuellement. 

Nous connaissons aujourd'hui ce mouvement à 
une fraction de seconde près. D'une quantité inap- 
préciable par jour, il s'élève, à la fin de l'année, 
à près d'une minute (50"3), dans un siècle, à envi- 
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ron un degré et demi, et dans vingt siècles, à 
30 degrés, la douzième partie du zodiaque. C'est 
pourquoi le Bélier que, du temps d'Hipparque, le 
Soleil occupait au printemps, n'a plus que la va- 
leur d'un signe commémoratif : le Bélier fait au- 
jourd'hui place à la constellation des Poissons ; au 
Taureau correspond la constellation du Bélier, aux 
Gémeaux la constellation du Taureau, au Cancer 
la constellation des Gémeaux, etc. — Ce n'est donc 
qu'un peu plus d'un mois (un mois de 2000 ans!) 
de la grande année (une année de 25 000 ans !) qui 
s'est écoulée depuis l'époque d'Hipparque. C'est 
surtout à l'astronomie qu'on doit, avec une légère 
variante, appliquer cet aphorisme d'Hippocrate : La 
vie est courte, et la science est longue. 

La précession des équinoxes explique pourquoi 
le pôle de notre voûte étoilée n'occupe pas inva- 
riablement le même point du ciel, et pourquoi les 
constellations que. nous voyons briller aujour- 
d'hui pendant les nuits d'une saison donnée, chan- 
gent de place avec le temps. 

Mais quelle est la cause de ce mouvement? 

Devant cette question apparaissent, comme ci- 
tées devant un tribunal souverain, les deux doc- 
trines opposées qui ont été émises sur la valeur 
de la Terre et du Soleil dans le système du monde. 
D'après la doctrine la plus ancienne et la plus 
intolérante à la fois, la Terre occupe, immobile, le 
centre du monde; le Soleil et les planètes ne sont 
que ses satellites : ils tournent autour de la Terre 
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comme la Lune; enfin toute la sphère étoilée, 
toute la voûte céleste tourne autour d'elle-même 
en vingt-quatre heures. Nous avons parlé jusqu'à 
présent comme si les choses se passaient réelle- 
ment ainsi. Si Ton admet cette doctrine, qui porte 
le nom de système de Ptolèmèe, bien qu'elle soit 
peut-être aussi vieille que l'espèce humaine, com- 
ment expliquera-t-on la précession des équinoxes? 
On ne pourra faire autrement que de supposer 
que, pendant que la sphère céleste exécute son 
mouvement diurne autour des pôles du monde, 
elle en exécute en même temps un autre, beau- 
coup plus lent, autour des pôles de l'écliptique. 

Mais voilà une supposition bien étrange. Eh 
quoi ! la même sphère étoilée tourne à la fois pa- 
rallèlement au plan de l'équateur et parallèle- 
ment à un autre plan (récliptique), incliné sur le 
premier! Après avoir imaginé huit sphères de 
cristal pour expliquer les mouvements de la Lune, 
du Soleil, des planètes (Mercure, Vénus, Mars, Ju- 
piter, Saturne) et des étoiles, il vous en faudra une 
neuvième? Où vous arrêterez-vous, si l'on venait à 
découvrir d'autres mouvements ? Vous êtes condam- 
nés à aller d'hypothèse- en hypothèse jusqu'à ce 
que vous tombiez dans un abîme de contradictions. 

Voilà comment parle le tribunal de la postérité, 
en s'adressant à Terreur, qui voudrait substituer 
l'apparence à la réalité. 

D'après l'autre doctrine, c'est le Soleil qui oc- 
cupe le centre du monde, et c'est la Terre qui, en 
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compagnie avec les autres planètes tourne, autour * 
de lui. Cette doctrine est également fort ancienne, 
bien qu'on la nomme le système de Copernic. Pytha- 
gore et ses disciples l'enseignaiënt déjà, il y a 
vingt -quatre siècles. Mais le système dominant 
leur imposa silence de toutes les façons. Ptolé- 
mée, qui le connaissait, essaya de le tuer par la 
raillerie. « Il y a des gens, dit-il, qui prétendent 
que le ciel reste immobile et que c'est la Terre 
qui tourne autour de son axe; mais ces gens ne 
sentent pas combien leur opinion est souveraine- 
ment ridicule (rcavo Y^otoTaTov). » — Et c'était au 
nom de la logique et des mathématiques que 
Ptolémée traitait ainsi les pythagoriciens ! 

Dans le système de Copernic, le mouvement 
diurne de la sphère droite, c'est la rotation de la 
Terre autour de son propre axe qui, étant prolongé 
au ciel, y marque par ses extrémités ce qu'on ap- 
pelait les pâles du monde, de même que Véquateur 
du monde n'est que le prolongement de l'équa- 
teur terrestre. Quant à l'équateur de la sphère 
oblique (éclip tique), dans lequel le Soleil se meut 
en apparence, c'est, en réalité, le plan même dans 
lequel se meut la Terre pendant sa révolution 
annuelle autour du Soleil. Or, dans ce . mouve- 
ment de translation, l'axe de la Terre ne reste 
pas constamment parallèle à lui-même : il se dévie, 
très-peu, il est vrai, et d'une manière à peine sen- 
sible pour quelques générations d'hommes; — il 
est donc tout naturel que nos descendants pour- 
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ront voir encore longtemps le pôle boréal de la 
sphère étoilée près de l'extrémité de la queue de 
la Petite Ourse. Mais, dans deux mille ans d'ici, 
cette déviation , si lente , sera devenue très-sensi- 
ble; les astronomes d'alors verront le pôle du 
monde dans une constellation différente de la 
Petite Ourse, et, comme ce déplacement est con- 
tinu, Taxe de la Terre prolongé aura tracé au 
ciel dans 25 000 à 26 000 ans , un cercle parallèle 
au plan de l'écliptique, et qui a pour centre le 
pôle de ce plan. Ce cercle est la base d'un cône 
dont le sommet appuie sur la Terre. (V oy. a fig. 1 5.) 

a . b 



Fig. 15. 

' Mais ce tracé circulaire (qui paraît elliptique à 
cause de la perspective) n'est que la moyenne 
d'une série d'oscillations autour du pôle du 
monde, qui se déplace comme nous venons de le 
montrer. (Voy. b fig. 15.) Ces oscillations viennent 
de ce que l'axe de la Terre s'incline alternative- 
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ment en avant et en arrière, de façon qu'une même 
étoile, après s'être rapprochée du pôle , s'en éloi : 
gne ensuite ; elles font ressembler le globe terres- 
tre à la tête d'un homme qui, par ses gestes en 
sens contraire, dit tour à tour oui et non. Seule- 
ment, tandis que l'homme-polichinelle peut ne 
mettre que quelques secondes pour affirmer et 
nier la même chose, la Terre emploie environ dix- 
huit ans et demi à s'incliner une fois en avant 
pour dire oui (en latin adnuere), et une fois en 
arrière pour dire non (en latin abnueré). C'est là 
ce qu'on nomme la nutation de la terre. 

Quél est l'heureux mortel qui découvrit un 
aussi singulier phénomène ? Ce fut Bradley, astro- 
nome anglais, le même qui découvrit l'aberration 
de la lumière. C'est en cherchant à déterminer la 
parallaxe annuelle ou la distance des étoiles qu'il 
fit, à dix-neuf ans d'intervalle, en 1728, la dé- 
couverte de l'aberration de la lumière, et en 1747 
celle de la nutation. 

Voyons les circonstances dans lesquelles s'est 
accomplie cette dernière découverte. En observant 
pendant plusieurs années de suite les étoiles cir- 
cumpolaires, et notamment l'étoile y du Dragon, 
constellation située entre la Grande et la Petite 
Ourse (voy. plus haut fig. 1, page 5), Bradley vit 
cette étoile se déplacer par un mouvement con- 
stamment dirigé vers le nord, depuis 1727 jus- 
qu'en 1736, pendant une période de neuf ans. 
Parvenue à ce terme , l'étoile paraissait un mo- 
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ment stationnaire, pour revenir sur elle-même en 
se dirigeant vers le midi. Mettra-t-elle également 
neuf ans pour arriver au terme de son excursion 
contraire? Bradley l'affirma, et il communiqua sa 
prédiction à un astronome français, Le Monnier. 

Qu'est-ce qui avait porté l'astronome anglais à 
se faire ainsi prophète ? Deux circonstances parti- 
culières : la généralité et la durée du phénomène. 
Si 1 étoile y du Dragon avait été seule à se diriger 
vers le nord, Bradley aurait pu croire que le pôle 
exerce sur elle une attraction toute spéciale; 
mais il avait vu beaucoup d'autres étoiles s'élever 
ainsi de concert vers le pôle par une marche 
égale et semblable ; il était donc plus naturel de 
supposer que le pôle lui-même s'était avancé vers 
elles. Ce qui rendait cette manière de voir encore 
plus probable, c'est que les étoiles situées dans le 
voisinage du colure des solstices avaient aussi un 
petit déplacement correspondant. Mais le pôle avait 
déjà un mouvement particulier, par lequel on ex- 
pliquait la précession des équinoxes. Fallait-il lui en 
donner encore un second, une sorte de mouvement 
nutatoire? Newton l'avait déjà pensé, en imaginant 
une nutation, par laquelle le pôle devait alterna- 
tivement s'élever et s'abaisser sur le plan de l'é- 
cliptique dans l'espace d'une année. Mais le dé- 
placement opéré dans cet intervalle est trop faible 
pour être sensible à l'observation. On pouvait donc 
douter de l'exactitude de la conception de Newton. 

Bradley reprit l'idée de son illustre compatriote. 
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Il reconnut dans le mouvement des étoiles vers le 
nord l'effet d'une nutation semblable , mais plus 
longue à s'accomplir. En doublant l'intervalle de 
neuf ans, au terme duquel il avait vu le mouvement 
devenir stationnaire, il obtenait une période bien 
approchante de celle que la lune emploie pour 
revenir aux mêmes nœuds. Cette coïncidence fut 
pour lui un trait de lumière. 

11 importe ici de se rappeler que les nœuds lu- 
naires, c'est-à-dire les points de l'écliptique par 
lesquels passe la lune quand elle va du midi au 
nord (nœud ascendant), et quand elle va du nord 
au midi (nœud descendant), sont les analogues des 
équinoxes solaires, points de l'équateur par les- 
quels passe le Soleil en allant du midi au nord 
(équinoxe de printemps) et en revenant du nord au 
midi (équinoxe d'automne), points d'intersection 
dont la rétrogradation constitue, comme nous 
avons vu, la précession des équinoxes. Eh bien, les 
nœuds de la Lune rétrogradent de même par un 
mouvement dirigé d'orient en occident; seulement 
ce mouvement est beaucoup moins lent. Tandis 
que les équinoxes ne se déplacent que de 50* (pas 
même d'une minute par an), les nœuds de la Lune 
se déplacent, pendant la même période et dans le 
même sens, de 19° 20' 29'; de telle façon que, en 
moins de dix-neuf ans, ils ont fait tout le tour du 
ciel pour revenir exactement au même point, après 
avoir parcouru 360°. 

Nous avons dit sur quoi Bradley avait fondé sa 
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prédiction. Elle fut confirmée par Le Monnier. Cet 
astronome observa, en effet, que rétoile y du Dra- 
gon et les étoiles voisines que Bradley avait vues, 
de 1727 à 1736, se déplacer du midi au nord, 
avaient mis le même espace de temps pour accom- 
plir, de 1736 à 1745, une égale excursion en sens 
contraire, en allant du nord au midi. Ces obser- 
vations lui permirent de fixer approximativement 
la quantité de la nutation. 

En somme, il fut reconnu que l'angle que fait 
Taxe des pôles terrestres avec Taxe des pôles de 
Técliptique, loin de rester constamment égal à 
lui-même (il était de 23° 27' 30" au milieu de notre 
siècle), varie de 0",48 par an, et que cet angle lui- 
même éprouve une variation autour de la valeur 
moyenne qui est de 48" par siècle. Il s'écarte de 
cette valeur moyenne, tantôt en plus, tantôt en 
moins, d'une quantité qui s'élève à environ neuf 
secondes et demi (9",65). — Ainsi, tout en décri- 
vant, dans un intervalle de 25 000 à 26 000 ans, 
sa courbe autour des pôles de Técliptique, Taxe de 
la Terre décrit, de l'est à l'ouest, une petite ellipse 
dans l'espace d'environ 18 ans deux tiers, et 
change, en outre, insensiblement son angle d'in- 
clinaison. 

Mais, enfin, quelle est la véritable cause de tous 
ces mouvements ? 

Si la Terre était une sphère parfaite, si tous ses 
rayons étaient égaux, l'effet de la pondération 
universelle se ferait sentir comme si toutes tes 
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molécules matérielles étaient réunies en un seul 
point, au centre, — et en dehors de cette pondé- 
ration, qui s'exerce en raison directe des masses 
et en raison inverse du carré des distances, il 
n'existe rien qui puisse faire incliner notre globe 
dans un sens plutôt que dans un autre, — il n'y 
aurait pas de précession des équinoxes, le plan de 
l'écliptique coïnciderait invariablement avec le plan 
de l'équateur, il régnerait un printemps éternel. 
Or, c'est le contraire qui a lieu, comme le montre 
l'observation, puisque, outre ses mouvements de 
rotation diurne et de révolution annuelle, la Terre 
a son axe mobile, s'inclinant et se déplaçant pour 
son propre compte. Donc, les molécules maté- 
rielles de la surface planétaire ne sont pas toutes 
àuneéga le distance du centre ; donc, la Terre n'est 
pas une sphère parfaite. C'est, comme l'a démon- 
tré d'Alembert, la portion renflée, équatoriale, 
qui éprouve, par suite de l'attraction du Soleil, 
un mouvement rétrograde, entraînant le reste du 
globe dans un mouvement général, appelé la pré- 
cession des équinoxes. 

Mais ce mouvement général n'est lui-même, 
comme nous l'avons vu, que la moyenne d'une 
série d'oscillations, que d'Alembert a rattachées 
aussi à la gravitation. Il a montré que la nutation 
de Taxe de la Terre est le résultat de l'attraction 
de la Lune sur la partie renflée de notre globe. En- 
fin il a été mathématiquement démontré que la 
portion renflée de la Terre produit, sous l'action 
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continue ;du Soleil, la précession des équinoxes ; 
de même que cette portion détermine, par son 
action continue, la nutation de Taxe de la lune. 
Comme dans cette pondération universelle tous les 
rouages du monde s'engrènent, et que les planètes, 
telles que Mars et Vénus, pour ne citer que les plus 
rapprochées de nous, doivent aussi avoir leur part 
d'action, quelque faible qu'elle soit, on est par- 
venu à se rendre rigoureusement compte des 
changements si lents de l'obliquité de l'écliptique. 

Résumons-nous. Mouvement et matière, tout 
est pondéré. 

De ce que la matière est inégalement distribuée 
autour du centre de la Terre, aplatie aux pôles et 
renflée à l'équateur, il s'ensuit que le poids 
énorme du Soleil la fait vaciller, de manière à faire 
décrire à son axe un cône autour des pôles du 
plan de son orbite. Ce mouvement se voit au ciel 
dans la précession des équinoxes. Mais ce cône 
lui-même Taxe terrestre le trace en tremblotant 
parce que la Lune , à raison de son voisinage , 
exerce une action , troublante sur notre planète 
qui elle-même exerce sur la Lune une action trou- 
blante plus énergique encore. 

Voilà comment la figure de la Terre se mire 
au ciel comme dans une glace. Quel miroir que 
celui dont les images sont des mouvements cé- 
lestes ! 
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CE QUI SE VOIT SUR LA TERRE. : 

- 

Nous voici revenus, du moins astronomique- 
ment, au printemps : le Soleil, dans sa course ap- 
parente, franchit la ligne équinoxiale; la durée 
du jour, un moment égale à celle de la nuit, aug- 
mentera à mesure que l'astre radieux va décrire, 
au-dessus de notre horizon, des arcs de cercle de 
plus en plus grands. Mais si nous sommes au 
printemps, de par la loi de la gravitation univer- 
selle, nous sommes encore eji hiver, de par la loi 
de la vie. Les arbres de la forêt, tels que le chêne, 
le hêtre et le bouleau, continuent à présenter l'i- 
mage de la mort : la séve qui doit les ranimer 
n'est pas encore sortie de son sommeil hivernal. 

C'est un moment solennel que celui où la séve, 
ce sang du végétal, arrêtée par le froid de l'hiver 
dans son mouvement circulatoire, reçoit une im- 
pulsion nouvelle par l'action vivifiante de l'astre 
central de notre monde. Quel sujet de méditations 
et d'études ! 

, 2* SÉRIE . 8 
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Si les anciens avaient sérieusement réfléchi sur 
le rôle que joue le Soleil, ce cœur de tous les mou- 
vements dans les manifestations de la vie, ils n'au- . 
raient pas placé la Terre au centre du monde. Gela 
est vraiment étrange de leur part, d'autant plus 
qu'ils attribuaient au monde une âme, — Yâmt 
du monde est une idée chère aux grands philo- 
sophes de l'antiquité, — et qu'ils regardaient les 
planètes comme des êtres vivants. 

Mais ils étaient dominés par cet instinct égoïste 
qui pousse l'homme à tout rapporter à lui, jus- 
qu'aux dieux mêmes qu'il a créés à son image. On 
enseigne qu'il n'y a qu'un Dieu. Allons donc! Il 
y a autant de dieux qu'il y a d'hommes. Chacun se 
crée un dieu proportionnellement à ses penchants, 
à son éducation, au degré de culture de son es- 
prit, enfin à la sphère de ses idées. Est-ce que le 
dieu d'un philosophe tolérant est le même que 
celui d'un fanatique outré? — Ce n'est pas seule- 
ment par suite d'une apparence trompeuse, d'une 
illusion optique, c'est surtout par une sorte d'in- 
fatuation innée que le genre humain a pu consi- 
dérer la planète qu'il habite comme le centre de 
l'univers. 

Causes de la circulation de la sève. Revenons à 

la séve du printemps. Pourquoi le mouvement de 
la séve ne reprend-il pas en même temps dans 
toutes les plantes? Pourquoi les unes ont-elles des 
feuilles quand les autres ont à peine leurs bour- 
geons marqués ? Comment se fait-il que chez cer- 
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laines espèces les fleurs apparaissent avant les 
feuilles? — Et qu'on ne vienne pas nous dire que 
la fleur, qui semble être, avec le fruit, le but de la 
végétation, exige une plus grande activité de la 
part de la séve. Les faits montrent que c'est là une 
supposition purement gratuite. En effet , les ar- 
bres ou arbrisseaux, tels que les peupliers, les 
saules, les noisetiers fleurissent à une époque où 
la séve commence à peine à quitter son temps 
d'arrêt. 

Voilà des questions qui sont encore à résoudre. 

U y a une autre question sur laquelle nous al- 
lons nous étendre davantage. Quelle est la cause 
de la circulation de la séve? 

Cet important problème n'a jamais été, que 
nous sachions, posé comme il aurait dû l'être. 
Et voici pourquoi. Tous les observateurs qui s'en 
sont occupés n'ont eu en vue que la séve ascendante, 
la cause de cette ascension. Mais ce n'est là évi- 
demment qu'une partie du problème. La séve as- 
cendante, après avoir éprouvé dans les feuilles 
une modification profonde, devient séve descen- 
dante, exactement comme le sang veineux, qui se 
change, au contact de l'air dans les poumons, en 
sang artériel. C'est ce mouvement alternatif de 
va-et-vient qui constitue la circulation de la séve 
ou du sang, et qui ne cesse complètement qu'avec 
la vie de la plante ou de l'animal. 11 aurait donc 
fallu, ce qu'on n'a pas fait, tenir compte des deux 
mouvements opposés, indissolublement connexes, 



Digitized 



116 



LES SAISONS. 



pour aborder fructueusement la solution de la 
question proposée 1 . 

La science consiste à trouver parmi les différentes 
manières de voir qui se présentent à l'esprit, celle 
qui paraît le mieux expliquer les phénomènes sou- 
mis à l'observation. Celui qui douterait de l'exac- 
titude de cette remarque, n'aurait qu'à passer avec 
nous en revue les différentes opinions qui ont été 
jusqu'à présent émises sur la cause de l'ascension 
de la séve. 

Grew, botaniste anglais, contemporain de New- 
ton et son collègue à la Société royale de Londres, 
attribuait l'ascension de la séve au jeu des utricu- 
les dont le végétal se compose. Ces utricules 
communiquent, disait-il, toutes entre elles; par 
leur contraction, la séve passe des inférieures aux 
supérieures, et parvient ainsi presque au sommet 
du végétal. L'autorité de Grew entraîna la convic- 
tion des botanistes, particulièrement celle de ses 
compatriotes. Son opinion cependant, était pure- 
ment imaginaire : la prétendue contraction des 
utricules n'existe point. 

La H ire, botaniste français du commencement 

m 

du dix-huitième siècle, fils du géomètre de ce 
nom, prétendait expliquer l'ascension de la séve 
par le jeu des valvules dont l'intérieur des vais- 
seaux séveux devait être garni; en même temps 

1. Le moyen propre à constater la coexistence d'une séve as- 
cendante et d'une séve descendante a été indiqué dans le t. I" ' 
des Saisons , p. 145. 
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il faisait jouer un rôle très-actif au chevelu 
des racines. Le chevelu soulève, disait-il, toute la 
colonne de liquide superposée, en introduisant 
sans cesse, par une sorte de succion, de nouveaux 
fluides dans les organes. — Mais « le jeu des valvu- 
les dans l'intérieur des vaisseaux séveux » est une 
pure invention de La Hire. Au lieu de consulter 
l'expérience, ce savant s'est laissé séduire par une 
fausse analogie : on trouve des valvules dans les 
veines de l'homme et des mammifères ; mais per- 
sonne n'a jamais vu les parois des vaisseaux 
d'une plante garnis de valvules faisant circuler la 
séve. 

Mariotte, si connu par ses travaux sur la com- 
pressibilité de l'air, faisait dépendre l'ascension 
de la séve de la capillarité, qu'il appelait, — le mot 
de capillarité n'était pas encore en usage, — V attrac- 
tion s* effectuant dans des tuyaux étroits. « Cette pre- 
mière entrée de l'eau dans les racines se fait, di- 
sait-il, par une loi de la nature ; car partout où il 
y a des tuyaux très-étroits qui touchent l'eau, elle 
y entre, et même elle y monte contre sa pente 
naturelle. » 

Beaucoup de botanistes adoptèrent l'opinion de 
Mariotte. Mais si cette opinion était fondée, tous les 
corps capillaires, même inorganiques, devraient 
présenter un mouvement circulatoire, analogue à 
celui de la séve. Or, cela n'est point. Il faut qu'un 
corps soit animé, vivant, pour que « l'attraction 
s'effectuant dans les tuyaux étroits, » y produise 
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un mouvement comparable à celui du liquide nour- 
ricier. 

Malpighi attribuait l'ascension de la séve à la 
raréfaction et à la condensation alternatives de ce 
liquide par la chaleur; Perrault, à une sorte de 
fermentation ; de Saussure, à une irritabilité par- 
ticulière des vaisseaux. Trois hypothèses, dont la 
première est purement physique, la seconde chi- 
mique, la troisième vitale. Il y en a, comme on 
voit, pour tous les goûts. 

La même question a été reprise de nos jours, 
sous un point de vue nouveau, à l'occasion de la 
découverte de l'endosmose par Dutrochet. Ce sa- 
vant avait, l'un des premiers, reconnu que deux 
liquides, séparés l'un de l'autre par une mem- 
brane, ne tardent pas à déterminer un courant 
qui porte toujours le liquide moins dense vers le 
liquide plus dense, et finit par s'y mêler complè- 
tement. « C'est l'endosmose qui produit, disait-il, 
en même temps la progression de la séve par 
impulsion, et sa progression par affluxion*. » La 
séve recevrait son impulsion dans les spongioles 
des racines ; de là elle serait portée vers les par- 
ties supérieures par la turgescence des organes, 
par l'affluxion, qui exercerait ainsi une véritable 
succion. 

1. lettre de Mariotte, écrite à Lantin, conseiller au parlement * 
de Bourgogne, sur le sujet des plantes; Paris, 1676, et dans 
les Œuvres de Mariotte, tome I, p. 130 de i'édit. de La Haye, 
in-4°. 
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Cette théorie repose sur ce que la séve, contenue 
dans les parties supérieures, serait plus concentrée 
ou plus dense que celle des parties inférieures du 
même végétal. Mais ce n'est là qu'une simple sup- 
position. Et cette supposition même a été détruite 
par les expériences récentes de Hartig et d'autres, 
d'après lesquelles la différence de densité entre 
les deux sèves est non-seulement presque nulle, 
mais dans beaucoup de plantes ligneuses, la séve 
inférieure est, au contraire, plus dençe que la séve 
supérieure 1 . 

Enfin, plus récemment, M. Joseph Boehmaémis 
une théorie qui offre quelques points d'analogie 
avec celle de Grew. Suivant M. Boehm, l'ascension 
de la séve est l'effet d'une succion dont il faut 
chercher la cause tout à la fois dans la pression 
atmosphérique et dans la transpiration qui se fait 
par les organes du végétal, notamment par les 
feuilles. Voici le rôle qu'il attribue aux cellules 
dont ces organes sont formées. « Lorsque les cel- 
lules superficielles de la plante perdent, dit-il, de 
Peau par transpiration, il arrivera de deux choses 
l'une : ou ces cellules se rétrécissent et se des- 
sèchent, ou elles enlèvent, par une sorte d'aspira- 
tion, aux cellules voisines, situées dans les couches 
plus profondes , une quantité d'eau équivalente à 
celle qu'elles avaient perdue. A l'état normal, c'est 

1. Voy. Botanische Zeitung (Gazette botanique) années 1853, 
1859, 1856 et 1861. 



Digitized 



120 



LES SAISONS 



•toujours ce dernier cas qui arrive : chaque cellule 
prend à sa voisine ce qu'elle a perdu, et cette ac- 
tion va, en se généralisant , se continuer depuis 
les feuilles jusqu'aux extrémités des racines. Les 
cellules des spongioles remplacent l'eau qu'elles 
ont cédée, par l'humidité du milieu qui les envi- 
ronne 1 . » — A l'appui de cette théorie, M. Boehm 
a fait plusieurs expériences qui seront loin, nous 
le croyons, de porter la conviction dans tous les 
esprits. 

Dans les différentes théories que nous venons 
d'énumérer, on a d'abord, selon nous, négligé un 
élément essentiel, la vie de la plante. Puis, les 
expériences entreprises à leur appui ont été faites 
sur des tiges ou des branches coupées, qui, par 
conséquent, ne jouissaient pas de leur vitalité 
intégrale. Enfin les résultats indiqués, on aurait 
pu les obtenir aussi bien avec de la matière inerte 
qu'avec une matière vivante. 

Par toutes ces considérations réunies, nous 
contestons aux théories mises en avant, la valeur 
qu'on a bien voulu leur assigner. Sans doute, les 
causes physiques, telles que la capillarité, la cha- 
leur, l'évaporation , la pression atmosphérique, 
l'électricité, etc. , ont une action certaine, marquée, 
constante. Mais cette action est ici complexe : 
elle se trouve combinée avec une force nouvelle 

4 

1. Sur la cause de l'ascension de la séve,- Mémoire commu- 
niqué à l'Académie des sciences de Vienne, en juillet 1863. 
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dont les effets constituent précisément la diffé- 
rence profonde qui existe entre la charpente mas- 
sive, minérale du globe, et les êtres transitoires 
qui en peuplent la surface. Qu'on rappelle forez 
vitale ou autrement, peu importe; il suffit qu'elle 
existe. Il faut donc en tenir compte dans l'explica- 
tion des mouvements variés, dont les plantes, 
aussi bien que les animaux, peuvent être le siège. 

A. VÉGÉTAUX. 

La pâquerette. 

S'il est une fleur, dont la vue doit exciter en 
chacun de nous une douce émotion , c'est la pâ- 
querette, cette miniature de la marguerite des 
champs, témoin discret des jeux de notre enfance. 

Commune dans nos climats, la pâquerette, asso- 
ciée aux paturins et à d'autres Graminées, forme 
le fond de ces beaux tapis verts où se tiennent, 
au printemps, les fêtes de village. Humble herbe, 
destinée à être foulée sous les pieds des passants, 
elle brave les froids de l'hiver, « elle dure toute 
l'année pour les belles, » comme semblerait l'in- 
diquer le nom de bellis perennis, que lui a donné 
un grand naturaliste-poëte, Linné. Sa végétation 
s'arrête seulement pendant les fortes geléec ; mais 
elle reprend aussitôt que se font sentir les pre- 
miers rayons du soleil printanier. 

C'est au moment du réveil de la nature, vers 
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l'époque de la fête de la Résurrection, c'est aux 
environs de Pâque que la pâquerette ou pdqvette 
montre toute la coquetterie de ses capitules de 
fleurs, qui lui ont valu aussi le nom de petite mar- 
guerite, c'est-à-dire de petite perle; car, ne l'ou- 
blions pas, marguerite vient, — encore un souvenir 
d'école, — du latin margarita, perle. 

Une question. Comment vous y prendriez-vous 
pour mettre le naturel d'une personne à l'épreuve? 
— Les réponses, — je les entends d'ici, — varient, 
suivant la nature de chacun. Les uns vous diront 
que le meilleur moyen de sonder un cœur, c'est de 
le mettre en face d'une misère à soulager. Les au- 
tres vous recommanderont l'épreuve des bienfaits. 
Mais ces procédés d'analyse me paraissent loin d'ê- 
tre infaillibles : il y a trop de marge pour le jeu des 
sentiments de l'orgueil ou de la vanité. — Ces per- 
sonnes que vous désirez tant connaître, pourquoi 
ne les conduiriez-vous pas au milieu d'une prairie 
émaillée de marguerites? Vous laisseriez ainsi à 
la nature elle-même le soin de les interroger. Si 
elles ne manifestent que des mouvements d'indif- 
férence, vous pouvez vous tenir comme avertis : 
hésitez à les admettre dans votre intimité; de 
tristes préoccupations troublent leur âme. 

Mais revenons à notre chère pâquerette. Voyez 
comme par ses organes elle se prête en quelque 
sorte d'avance à son destin. D'abord ses racines, 
longues et fibreuses, la fixent assez solidement au 
sol pour que les ruminants qui la broutent ne 
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puissent en l'arracher. Puis, sa tige est si courte, 
qu'elle parait se confondre avec les racines; on 
pourrait même douter qu'elle existe. Mais, en y 
regardant de plus près, il est facile de s'assurer 
que la tige est le point d'où partent les branches 
couchées, qui portent les feuilles. Pourquoi la pâ- 
querette aurait-elle des tiges dressées? Ne se- 
raient-elles pas sans cesse ployées ou brisées par 
les bandes joyeuses qui dansent et jouent sur la 
pelouse? 

Les feuilles de notre pâquerette semblent donc 
sortir immédiatement des racines, sans l'intermé- 
diaire de la tige, qu'il ne faut pas confondre avec 
le pédoncule portant le capitule fleuri. Elles ont la 
forme de petites spatules crénelées, à manches 
(pétioles) aplatis et à bords garnis de petits cils. 
Le pédoncule semble aussi naître immédiatement 
des racines. La hampe, — c'est ainsi que se nomme 
le pédoncule radical, — légèrement velue, est sur- 
montée d'une fleur qui mérite un examen plus dé- 
taillé. 

Regardez bien ce bouton enchâssé dans une 
perle. Ce bouton, cet œil jaune (comme rappelle 
Tabernaemontanus, botaniste du seizième siècle), 
bordé de rayons blancs, n'est pas une fleur comme 
une autre : c'est tout un monde de fleurs lillipu- 
tiennes, dont chacune est représentée par un petit 
tube, jaune au sommet et d'un blanc verdâtre à la 
base; c'est la réunion de ces sommets qui forme 
le mamelon central, le bouton d'or. Cette disposi- 
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tion est surtout facile à obséder sur la grande 
• marguerite, appelée par Linné chrysanlhtmum /eu- 
eanthum, deux mots grecs léFtinisés qui signifient 
littéralement or-fleuri fleur-blanche. 

Si vous doutez que chaôun de ces petits tubes 
soit une fleur, vous n'aurez qu'à les analyser en 
vous armant d'une loupe. L'analyse d'un seul suf- 
fira; car tous les autres lui ressemblent. Au moyen 
d'une lame de canif, essayez de fendre le tube 
dans toute sa longueur : vous mettrez ainsi à nu 
toutes les parties qui enfrent dans la composition 
d'une véritable fleur, à commencer parles parties 
les plus saillantes ; vous y distinguerez, à la loupe, 
cinq étamines, libres par leurs filets, très-courts, 
mais soudées par leurs anthères, fort allongées, 
caractère qui a donné son nom à la grande famille 
des Synanihèrèes, à laquelle la pâquerette appar- 
tient; — un style bifide (fendu en deux), traversant 
le milieu des anthères qui lui forment une sorte 
de gaine (voy. fig. 16 a); — une corolle monopé- 
tale, tubuleuse, obscurément bilabiée (à deux lè- 
vres), insérée au sommet d'un ovaire uniloculaire 
(à une seule loge), qui est soudé avec le calice 
(voy. fig. 16 b). Rien ne manque donc, comme 
vous voyez, à ces petites fleurs auxquelles on a 
donné le nom de fleurons, en latin flosculi. Comme 
elles ont la forme de tubes, on les nomme plus 
spécialement tubuliflores. 

Qu'est-ce que ces rayons blancs, légèrement 
teintés de rose, qui enchâssent les fleurons? (voy. 
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fig. 17 a) Examinez-les à leurs points d'insertion. 
Vous y apercevrez quelques vestiges des organes 
reproducteurs, parmi lesquels le style est le plus 
marqué. Quant à la corolle, elle n'est représentée 
que par sa lèvre inférieure qui s'est développée 
démesurément. C'est ce développement exagéré 
qui constitue les rayons blancs, qui frappent tant 
les yeux (voy. fig. 17 b). N'oublions pas de faire 



observer, en passant, qu'ils ne sont teintés de 
rose qu'à la face qui subit l'action de la lumière 
directe. Pour les distinguer des fleurons tubuleux, 
des tubuliflores, on a donné à ces rayons blancs le 
nom de fleurons ligulés ou de liguli flores. 

Les fleurons (fleurs complètes) et les rayons 
(fleurs en partie avortées) forment, par leur assem- 
blage, ce qu'on est convenu d'appeler l'inflores- 
cence en capitules. Disposés en quinconce sur un 



a 




Fig. 16. 



Fig. 17. 
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réceptacle ovoïde, nommé phoranthe, ils sont, les 
uns et les autres, groupés par rangées qui alter- 
nent (fig. 17c). 

Pour faire bien comprendre ce genre d'inflores- 
cence, faisons une hypothèse. Supposons que nous 
puissions, par la pensée, allonger le réceptacle 
comme si c'était une boule de cire : nous aurons 
l'inflorescence en épi; toutes nos petites fleurs, 
dont la réunion compose ce qu'on nomme impro- 
prement la fleur de la pâquerette, seront rangées 
autour d'un axe allongé, au lieu de l'être surunaxe 
aplati. Cet axe caractérise toutes les Synanthérées 
ou plantes de la famille des Composées ; tantôt nu, 
tantôt garni de paillettes ou de poils variés, cadu- 
ques ou persistants, il a fourni quelques caractères 
utiles au classement des genres et des espèces. 
Hais possédés de la manie de tout compliquer, les 
botanistes l'appellent indifféremment réceptacle 9 
phoranthe, clinanthe, etc. Pourquoi ne pas employer 
un seul mot quand il s'agit de désigner une seule 
et même chose ? Pourquoi n'avoir pas conservé le 
nom d'aare, qu'on aurait pu faire suivre de divers 
qualificatifs pour indiquer de simples différences 
de formes? 

Les anciens voyaient la nature, — je ne saurais 
assez insister sur ce point, — avec des yeux tout 
autres que nous. L'étude et la description des ca- 
ractères, indispensables à nos classifications et à 
nos nomenclatures, leur paraissait un travail inu- 
tile : ils n'en avaient même pas la conscience. Hais 
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il leur importait beaucoup d'étudier les vertus 
des plantes pour la conservation de la santé et 
la guérison des maladies. 

Notre pâquerette est commune en Grèce. Théo- 
phraste doit donc l'avoir connue, quoiqu'il n'en 
parle point. Elle est également commune dans les 
plaines de l'Italie. Pline Ta, le premier, décrite 
sous le nom de bellis; il lui attribue les propriétés 
de l'armoise *. Ce qu'il y a de remarquable, c'est 
que, — chose qu'on ignorait absolument du temps 
de Pline, — la pâquerette est de la même famille 
que l'armoise. 

Les botanistes des seizième et dix-septième siè- 
cles ne tarissent pas en éloges sur les propriétés 
médicinales de notre gracieuse Synanthérée. Bock, 
plus connu sous le nom de Tragus (bouc), qui pre- 
nait les anthères jaunes pour des graines, recom- 
mandait de manger les feuilles de la pâquerette, 
de la Gànzeblume (fleur d'oie), comme il l'appelle, 
pour relâcher le ventre. Tabernaemontanus les 
prescrivait contre les crampes de l'estomac et le 
crachement de sang. 

Ray, qui s'étonnait que les Grées n'en eussent 
pas parlé, regardait la pâquerette comme un ex- 
cellent vulnéraire : « A l'extérieur on l'emploie, 
dit-il, avec succès sous forme d'emplâtre et en fo- 
mentation; pour le traitement interne, on en mêle 

le suc aux potions vulnéraires. » — Ces proprié- 

* 

t. Pline, flirt. nat. t XXVI, 5. 
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lés lui valaient le nom de petite consolide, conso* 
lida minor, qui devait faire le pendant dé la grande 
consoude, symphytum officinale, espèce de Borragi 
née, très-commune dans les lieux humides, om- 
bragés, de nos environs. 

Ruel préconisait les cataplasmes de pâquerette 
et d'armoise contre la goutte et les tumeurs scro- 
fuleuses. Chomel affirmait savoir par expérience 
« que les fleurs de pâquerette avec l'herbe à Ro- 
bert (géranium Robertianum) 1 , amorties sur une 
|>elle chaude, et appliquées sur la tête, soulagent 
considérablement la migraine a . • 

Wepfer faisait grand cas d'un mélange de pâ- 
querette, de cresson et de nummulaire dans le 
traitement de la pneumonie, et Michaelis assure 
avoir guéri des hydropiques par l'usage des fleurs 
de pâquerette cuites dans du bouillon. 

Tournefort, qui aimait beaucoup ce genre d'ob- 
servations, répudié aujourd'hui par les botanistes, 
dit que la pâquerette, « prise en tisane ou en ex- 
trait, est propre à fondre Je sang épaissi par un 
trop grand froid, comme il arrive souvent dans 
la pneumonie; elle emporte les obstructions, faci- 
lite le jeu de la circulation, et donne lieu aux 
fibres de reprendre leur ressort \ » 

1. Nous avons parlé de cette plante dans le 1. 1 des Saisons, 
p. 164. 

2. Chomel, Histoire des plantes usuelles, tome II, p. 282. 

3. Tournefort, Hist. des plantes des environs de Paris, tome I, 
p. 103 (édit. revue par Bernard de Jussieu). 
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Garidel résume en ces termes l'ensemble de ses 
observations personnelles : « J'ai remarqué assez 
souvent que le suc de pâquerette relâche le ventre 
et purge même assez les malades ; la décoction ne 
le fait pas si souvent, ce qui a été aussi observé 
par Schroeder, qui dit que, chez lui, les femmes 
donnent les feuilles et les fleurs aux petits enfants 
pour les purger.... On doit prendre garde de ne 
pas donner ce remède indifféremment à tous les 
pleurétiques, ni en tout temps; car si on donne 
ce remède dans un temps que les crachats com- 
mencent à s'épaissir et que l'expectoration en est 
aisée, on risque, par un usage à contre-temps 
d'un remède laxatif, de gâter tout et d'arrêter les 
crachats, ce que j'ai vu arriver dans plusieurs 
personnes, à qui un ermite donnait ordinairement 
ce remède 1 . » 

Serait-il vrai que les plantes les plus communes 
sont en même temps lès plus utiles? La nature est 
bien capable de nous ménager de pareilles sur- 
prises, elle qui, par ses mouvements ondoyants 
et protéiformes, ne cesse de se moquer de nos 
théories. Mais les hommes, — il y a longtemps 
qu'on Ta dit, — ont des yeux pour ne point voir; 
et chacun sait, par sa propre expérience, que 
nous avons aussi des oreilles pour ne point en- 
tendre. 



1. Garidel, Histoire des plantes qui naissent aux environs 
d'Aix, p. 56lÀix, 1715, in-fol.). 

V série. 9 
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Quoi qu'il en soit, la pâquerette, jadis si vantée, 
comme nous venons de le voir, pour ses propriétés 
officinales, est aujourd'hui complètement aban- 
donnée des médecins. Qu'en faut-il conclure? Que 
tous les remèdes en vogue sont, — chose triste 
à confesser, — une affaire de mode. Quand les 
hommes auront repris la perruque, et que les 
femmes auront quitté la cage, surnommé la crino- 
line, peut-être se souviendront-ils alors des vertus 
dQ l'humble et gentille pâquerette. Ainsi soit-il. 

La Tulipe. 

Le nom de tulipe est, pour beaucoup de per- 
sonnes, inséparable d'une plante qui, avec la 
jacinthe et le lis, font , au printemps, l'ornement 
de nos jardins. Cependant on trouve quelquefois 
dès la fin de mars, dans quelques bois et vignes 
de nos environs, la tulipe sauvage (tulipa sylves- 
tris, L.) t qui peut être prise pour type d'une petite 
tribu de la famille des Liliacées. Le premier venu 
la reconnaîtra facilement à sa fleur qui ressemble 
à une grosse campanule jaune, un peu verdâtre 
extérieurement. Comme toutes les plantes de la 
même famille, elle n'a qu'une seule enveloppe 
florale ou périanthe : ce sera un calice ou une 
corolle, comme l'on voudra. Les initiés tiennent à 
ce que ce soit un calice; mais les profanes, qui 
composent la majorité, veulent que ce soit une 
corolle, à cause de sa coloration. Pour trancher 
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la question, en ménageant tous les partis, on a 
donné à notre belle enveloppe florale le nom de 
pèrianthe pétalaide. Les divisions de ce périanthe, 
au nombre de six, peuvent, en effet, être considé- 
rées comme des pétales : elles sont libres jusqu'à 
la base, et tombent à mesure que le pistil se dé- 
veloppe. Celui-ci se compose de trois stigmates, 
appliqués, sans l'intermédiaire d'un style (stig- 
mates sessiles) , sur un ovaire libre (non soudé 
avec le périanthe), qui, en se développant, forme 
une capsule à trois saillies angulaires marquant 
autant de loges; chacune de ces loges ren- 
ferme un grand nombre de graines comprimées. 
Comme dans toutes les Liliacées, et dans beau- 
coup d'autres familles végétales, les étamines, au 
nombre de six, sont hypogynes, c'est-à-dire insé- 
rées à la base de la division du périanthe. La tige, 
de près d'un demi-mètre de haut, ne porte qu'une 
seule fleur ; les feuilles sont lancéolées, comme 
celles de toute la famille, et la racine est formée 
par un bulbe ou oignon, à tuniques extérieures, 
minces, brunâtres. 

La tulipe sauvage, plus commune dans le Midi 
que dans nos environs, est-elle indigène, ou n'est- 
ce qu'une dégénérescence de l'espèce cultivée 
(tulipa gesneriana)*! C'est là une question assez dif- 
ficile à résoudre. 

On admet généralement que la tulipe cultivée, 
que tout le monde connaît, nous a été apportée 
de l'Orient vers le milieu du seizième siècle. Ce 



Digitized by Google 



132 LES SAISONS* 

qu'il y a de certain, c'est qu'aucun de nos anciens 
botanistes ne parle de notre tulipe sauvage. Do- 
donée lui-même ne connaît que la tulipe d'Orient, 
et il en a donné le premier un dessin passable 
dans son Histoire des plantes 1 . 

Ce qui tendrait à faire croire que la tulipe nous 
vient de l'Orient, c'est le nom même qu'elle 
porte : tulipa, en italien tulipano, vient, dit-on, du 
turc tuliband ou du persan dulbend, bonnet, d'où 
Ton aurait fait, par corruption, turban, coiffure 
caractéristique des Orientaux. Ainsi, tulipe et tur- 
ban seraient, au fond, le même mot, seulement 
altéré dans sa forme. 

On sait de quelle richesse de couleurs les hor- 
ticulteurs sont parvenus à revêtir les tulipes, qui 
cependant ne ressemblent guère à ces épaisses 
coiffures des anciens Turcs. L'espèce cultivée, qui 
porte le nom de gesneriana, et dont toutes les tu- 
lipes ne sont que des variétés, fait supposer que 
Gesner, célèbre naturaliste suisse (mort à Zurich 
en 1565, à quarante -neuf ans) , a dû en parler 
le premier. Mais il n'en fait pas encore men- 
tion dans son Hisloria plantarum , imprimée à 
Baie en 1541 ; il n'en parle que dans ses Jdditions 
aux travaux de Valérius Cordus, publiés en 1561, 
in-fol. 

Voici la traduction textuelle des paroles de 

1. Dodonaeus, Historia stirpium, p. 230 (Anvers, 1516. 
in-fol.). 
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Conrad Gesner : « En Tannée 1559, au commen- 
cement d'avril j'ai vu à Àugsbourg, dans le jardin 
de P. H. Herwart, magistrat de cette ville, une 
plante dont la graine avait été apportée de Con- 
stantinople, ou, selon d'autres, de la Cappadoce. 
On l'appelle tulipe. » — Vers la même époque, 
cette plante était cultivée à Vienne, dans les jar- 
dins de quelques riches amateurs; et c'est de là 
que plusieurs oignons de tulipe furent envoyés en 
Angleterre. 

Cette plante d'ornement, dont la durée est si 
fugitive, devint, vers le milieu du seizième siècle, 
l'objet d'un commerce qui fait époque dans les 
fastes de l'horticulture. Les villes d'Amsterdam, 
de Harlem, d'Utrecht, d'Alcmar, de Leyde, de Rot- 
terdam, en étaient le principal entrepôt. 

Le commerce des oignons de tulipe atteignit 
son apogée dans les années 1634 à 1637 : c'était 
le règne de la tulipomanie, genre de maladie qui 
t ne figure pas encore dans les nomenclatures pa- 
thologiques. Des oignons de la variété dite vice- 
roi, étaient cotés 3000 florins (plus de 6000 francs); 
et les amateurs payaient jusqu'à 5500 florins (plus 
de 1 1 000 francs) la variété semper augustus. Ceux 
qui n'avaient pas d'argent comptant à leur dis- 
position , engageaient leurs biens , bestiaux et 
meubles. On ne voyait pas seulement les horti- 
culteurs, mais les marins, les artisans, les do- 
mestiques se livrer avec fureur à ce genre de 
commerce. Les oignons de tulipe étaient alors re- 
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cherchés, comme le furent plus tard , sous la Ré- 
gence, aux beaux jours de Law, les actions de la 
Compagnie des Indes ou du Mississipi. 

Mais c'était moins la passion des tulipes, que la 
fièvre de la spéculation qui mettait tous les es- 
prits à l'envers. Ainsi, par exemple, un gentil- 
homme demandait à un marchand de lui livrer, 
dans le terme de six mois, un oignon au prix de 
1000 florins. Au bout de ce terme, le prix de la 
marchandise avait éprouvé une hausse ou une 
baisse; les contractants ne tenaient compte que de 
la différence; quant à la livraison de la marchan- 
dise , ils ne s'en souciaient ni l'un ni l'autre. 
C'était donc là un véritable jeu de bourse. Les trans- 
actions se faisaient dans les lieux de réunion 
commerciale, aussi bien que dans les cabarets, sur 
les promenades publiques, etc. Elles donnèrent 
naissance à de nombreux abus ; pour les faire ces- 
ser l'autorité dut intervenir. 

Cependant on cite plusieurs exemples d'hom- 
mes célèbres qui avaient l'amour des tulipes dans 
la bonne acception du mot. De ce nombre était 
le savant philologue Juste Lipse. Il cultivait lui- 
même, dit-on, dans son jardin les variétés les plus 
rares, et ses goûts horticoles étaient entretenus 
par deux de ses intimes amis, Dodonèe et de 
l'Écluse, dit Clusius, les deux plus grands bota- 
nistes de leur temps. 

Mais tous ces détails, quelque curieux qu'ils 
soient d'ailleurs, ne nous apprennent pas si notre 
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tulipe sauvage descend de l'espèce cultivée. Comme 
il n'est guère possible de trancher cette question 
par voie expérimentale, nous sommes réduits à 
nous contenter de simples conjectures. 

Nous croyons donc, pour notre part, que l'es- 
pèce sauvage et l'espèce cultivée peuvent, dès leur 
origine, avoir coexisté indépendamment Tune de 
l'autre. Voici un fait à l'appui de notre opinion. 

Héliotrope. — L'héliotrope est une plante con- 
nue de tous les amateurs ; elle est aussi recherchée 
pour la suave odeur de ses fleurs que la tulipe 
l'est pour la beauté de ses couleurs. Nous savons 
parfaitement de quel pays nous vient l'héliotrope 
cultivé et à quelle époque cette espèce fut intro- 
duite chez nous : elle nous vient du Pérou , d'où 
son nom de heliotropium Peruvianum, donné par 
Linné; elle fut apportée en Europe, en 1740, par 
Joseph de Jussieu. Bien que son introduction ne 
date pas même d'un siècle et demi , l'héliotrope 
cultivé est connu de tout le monde. Eh bien ! à 
côté de l'espèce cultivée , originaire du nouveau 
monde, nous pouvons placer une espèce sauvage, 
indigène de l'ancien monde , commune dans nos 
environs et répandue dans toutes les contrées 
tempérées de l'Europe, ce qui lui a valu le nom 
de heliotropium europzum. Or, l'espèce européenne 
est en tout semblable à l'espèce péruvienne , si ce 
n'est que ses fleurs sont inodores et d'un bleu 
plus pâle. Cependant notre héliotrope sauvage était 



Digitized 



136 



LES SAISONS. 



connu bien avant la découverte de l'Amérique, d'où 
nous est venu l'héliotrope cultivé. Ces deux espè- 
ces ont donc existé ensemble, indépendantes Tune 
de l'autre depuis leur origine. Poùrquoi n'en se- 
rait-il pas de même de la tulipe sauvage et de la 
tulipe cultivée ? 

Pied de veau. 

Le nom de pied de veau «est donné par les ca a- 
pagnards à une plante assez commune, dans nos 
environs, sur la lisière des bois, où elle se plaît 
particulièrement à l'ombre des noisetiers. Rien ne 
justifie le nom qu'elle porte, à moins que ce ne 
soit la forme de sa feuille, à laquelle on pourrait, 
en faisant quelques efforts d'imagination, trouver 
de la ressemblance avec le pied du veau. 

Les feuilles, par leur forme en fer de flèche 
(feuilles sagitiêes), marquées d'une forte nervure 
médiane ont, en effet, quelque ressemblance ayec 
la face inférieure bi-ongulée du pied d'un jeune 
ruminant. En apparaissant dès les premiers jours 
du printemps, elles contrastent agréablement, par 
leur verdure luisante, avec la couleur des feuilles 
mortes qui jonchent le sol des haies. En même 
temps que les feuilles , longuement pétiolées , ap- 
paraît un organe singulier, rare dans les végé- 
taux de nos climats , commun dans les palmiers , 
et caractéristique de la famille des Aroïdées, à la- 
quelle appartient notre pied de veau. Cet organe, 
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roulé en cornet, se nomme la, spathe. D'un jaune 
verdâtre, quelquefois marqué, au sommet, de vei- 
nes purpurines, et ventru à sa base, il se détruit 
à mesure que la plante se développe. 

Un petit thermomètre, introduit dans l'intérieur 
de laspathe enroulée, indique une élévation de tem- 
pérature sensible, de 1 à 2 degrés au-dessus de la 
température de l'air ambiant. Pourquoi cette diffé- 
rence? C'est que dans la" spathe se trouve empri- 
sonné un autre organe, siège du mystère de la re- 
production. Cet organe est un axe charnu où sont, 
sous forme de deux anneaux distincts, rangées les 
fleurs ; l'anneau supérieur est occupé par les éta- 
mines, réduites aux simples anthères (étamines ses- 
siles); on y remarque des appendices filamenteux, 
qui sont des ovaires avortés. Ces mêmes appendices 
surmontent aussi l'anneau inférieur, où se trou- 
vent, disposés sur plusieurs rangs, les ovaires 
sessiles; chaque ovaire se compose d'une seule loge 
contenant un très-petit nombre d'ovules, dont la 
plupart avortent à mesure que les ovaires se chan- 
gent en baies d'un rouge vif : ce sont là les fruits 
qui apparaissent en automne ; ils forment un épi 
de corail, et ne contiennent chacun, ordinaire- 
ment, qu'une seule graine. Les fleurs, par suite de 
cette séparation des deux sexes, sont donc mo- 
noïques ; l'axe charnu qui les porte, a reçu le nom 
de spadice. Ce qui frappe au premier coup d'œil, 
en déchirant la spathe, c'est le sommet de la spa- 
dice, qui se présente sous la forme d'une massue 
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fusiforme, d'un beau rouge violacé. Les deux an- 
neaux d'organes sexuels attirent beaucoup moins 
l'attention du profane ; l'anneau inférieur, chargé 
des fleurs femelles, est plus marqué que l'anneau 
supérieur qui porte les fleurs mâles. 

La racine du pied de veau, connue encore sous 
le nom de gouet, mérite une mention toute spé- 
ciale. C'est une souche, tuberculeuse, blanche, 
qui contient beaucoup de fécule, mêlée, comme 
dans le manioc des Antilles, à un principe âcre, 
vénéneux, causant à la gorge une chaleur brûlante, 
douloureuse. On réussit à détruire ce principe 
malfaisant par la torréfaction et on l'enlève par des 
ébullitions répétées dans l'eau. Après ce traite- 
ment, il ne reste plus que la fécule, sous forme 
d'une poudre blanche, propre à servir de nourri- 
ture en temps de disette. « J'ep ai fait usage, dit 
Bosc 1 , pendant les orages de la Révolution, lors- 
que j'étais réfugié dans les solitudes de la forêt 
de Montmorency. Cette plante est si abondante 
dans cette forêt et dans beaucoup d'autres lieux, 
qu'elle pouvait, à cette époque, assurer la subsis- 
tance de plusieurs milliers d'hommes, si l'on eût 
connu sa propriété alimentaire. J'avais sérieuse- 
ment compté sur les ressources qu'elle pouvait 

1. Bosc, agnonome et naturaliste distingué, mourut en 1828, 
à l'âge de soixante-neuf ans. Il accepta, sous le ministère Rol- 
land , les fonctions délicates d'administrateur des prisons , fut 
proscrit après les événements du 31 mai 1793, et se tint pen- 
dant plusieurs semaines caché, avec Laréveilliôre-Lépaux, dans 
la foret de Montmorency. 
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me procurer, lorsque la mort de Robespierre mit 
lin à mes peines. » 

Notre arum, type de la famille des Aroïdées, 
s'appelle maculatum (tacheté), à cause des taches 
blanches et violettes dont ses feuilles sont parse- 
mées. Nous n'avons, dans nos environs, que cette 
espèce. 

Mais on en trouve une autre, non moins remar- 
quable, dans le midi de la France, c'est Yarum 
armrum. (Voy. fig. 18 a.) Cette belle plante est 




Fig. 18. 



commune entre Marseille, Toulon et Nice; elle 
égayé par son feuillage les rochers qui bordent la 
mer, et paraît s'étendre sur presque tout le litto- 
ral de la Méditerranée. Son apparition est extrême- 
ment précoce ; on la rencontre dès la fin de dé- 
cembre, et elle dure jusqu'au commencement du 
printemps. La spatherqui, dans l'espèce de nos en- 
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virons (arummaculatum) y dL l'air d'une feuille étiolée 
prend, dans l'espèce méditerranéenne, les teintes 
d'une corolle ; elle est d'un beau rouge violet, strié 
de blanc. L'axe charnu, qu'on devrait appeler gy- 
nandrophore (porte-mâle-femelle) plutôt que spadice 
(nom qui n'a aucun sens), est coloré en rouge; 
nu dans sa partie supérieure, qui se termine en 
pomme, il olfre l'aspect d'une canne de tambour- 
major (Voy.* fig. 18 b); les étamines réduites à 
l'état d'anthères bilobées, sont insérées autour de 
la partie moyenne, et les ovaires, moins nombreux 
que les étamines, occupent la base de l'axe. Cha- 
que ovaire, monoloculaire , est couronné d'un 
stigmate sessile, et chaque loge contient un grand 
nombre d'ovules dressés. Dans Y arum maculatum. 
le nombre d'ovules ne dépasse pas six. Ce carac- 
tère a sufli à quelques botanistes pour distraire 
l'espèce méditerranéenne des arum , et en faire le 
genre arimrum. L'espèce que nous venons de 
décrire, s'appelle dès lors arisamm vulgare. 

Les anciens ont mentionné plusieurs espèces 
d'arum. Mais il est bien difficile d'en faire concor- 
der la synonymie avec les espèces décrites parles 
botanistes modernes. Cependant Yarisarum de 
Pline et de Dioscoride paraît être positivement 
identique avec notre espèce méditerranéenne. Mais 
nous ne saurions admettre que Yaron, le lupha, le 
dracunculus, le dracontium, soient, comme le veu- 
lent les interprètes, une seule et même plante; 
encore moins admettrons-nous que cette plante 
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soit notre arum madulatum, beaucoup plus rare 
dans le midi que dans le centre et le nord de l'Eu- 
rope. La géographie botanique est un élément ab- 
solument nécessaire à la solution de problèmes 
semblables. Malheureusement les commentateurs 
et les interprètes des anciens n'en ont presque ja- 
mais tenu compte. 

Une simple proposition. Depuis que la pomme de 
terre est malade et que l'espèce tend à dégénérer, 
ne pourrait-on pas essayer de la remplacer, du 
moins partiellement, par nos Aroïdées, notamment 
par Y arum maculatum? 

B. ANIMAUX. 

Le cloporte. 

Sous la mousse humide, sous les pierres, dans 
les lieux où se développent facilement les moisis- 
sures, sous les portes closes des caves (est-ce de 
là que viendrait le nom de cloporte?), vous avez 
certainement plus d'une fois observé un petit ani- 
mal de la forme d'une féverole , de couleur gris 
plombé, et garnie d'un assez grand nombre de 
pattes. Ce dernier caractère a dû vous faire immé- 
diatement abandonner l'idée que vous aviez devant 
vous un insecte. 

Essayez de le prendre pour compter ses pattes. 

— Oui; mais le voilà qui court plus vite que je 
ne l'aurais soupçonné à ses mouvements lents. — 

- 
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C'est qu'il sent le danger qui le menace : l'instinct 
le pousse à s'enfuir au plus vite. N'ayez aucune 
répugnance à le saisir : il ne vous fera pas de mal. 
— Ne pouvant plus s'échapper, il contrefait le 
mort, en se tenant complètement immobile. 

Observons-le. II a quatorze pattes, disposées 
symétriquement par paires ; leur grandeur aug- 
mente sensiblement depuis la première paire jus- 
qu'à la dernière. A l'état de repos, elles se replient 
en dedans de manière à former un angle dont 
l'ouverture regarde la ligne médiane. Mais voici 
quelque chose de bien plus curieux : son corps, 
qui ne porte aucun vestige d'ailes, ne présente pas 
non plus ces sections qui le partagent visiblement, 
comme chez les insectes, en tête, thorax et abdo- 
men ; mais il est composé d'anneaux écailleux et 
durs comme les lames d'une crevette. Serait-ce 
un Crustacé? Oui. La bestiole que vous tenez à la 
main, et que tout le monde connaissait sous le nom 
de cloporte bien avant de songer seulement à le 
classer, appartient à la grande division connue 
sous le nom d'animaux Articulés qui, au lieu d'a- 
voir leur squelette à l'intérieur du corps comme 
les Vertébrés, l'ont à l'extérieur. Les Crustacés ne 
forment qu'une classe de cette division, dont les 
Insectes, les Arachnides et les Myriapodes, font 
également partie. 

Continuons à observer notre Crustacé. Au de- 
vant du premier anneau (segment transversal;, se 
voit une petite tête noirâtre, garnie de deux yeu* 
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latéraux, de forme granuleuse, ainsi que de deux 
antennes. Celles-ci sont composées chacune de 
trois articles, extrêmement mobiles; leur base 
est recouverte par les bords de la tête échancrée. 
Les anneaux les plus apparents du corps sont au 
nombre de sept; leurs bords latéraux sont pointus 
en arrière et arrondis en avant. Mais il y a, regar- 
dez-y bien , d'autres anneaux, un peu moins sail- 
lants que les premiers ; ils circonscrivent la région 
abdominale, le ventre proprement dit, où sont 
logés les intestins. Ces anneaux ou segments ab- 
dominaux sont au nombre de six ; mais ils n'ont 
pas tous la même forme. Celui qui occupe la 
queue est triangulaire, pointu, et entouré de qua- 
tre appendices (appendices caudaux). Les trois seg- 
ments qui viennent ensuite, allant d'arrière en 
avant , ont des prolongements latéraux très-mar- 
qués ; les deux antérieurs en sont , au contraire , 
dépourvus. Quant aux appendices caudaux, les 
deux externes sont très-forts, coniques et com- 



Ces caractères, fastidieux à décrire, sont néces- 
saires pour la détermination du genre et de l'es- 
pèce. Ils conviennent au cloporte aselle, oniscus 




Fis. 19. 



posés de deux articles, tandis 
que les internes, situés au-des- 
sus des premiers, sont grêles, 
cylindriques , et terminés par 
une touffe de poils d'où suinte 
un liquide visqueux. ( Voy. fig. 
19 a. ) 



Digitized by Google 



144 LES SAISONS. 

asellus, très-commun partout. Pourquoi cet accou- 
plement de noms, l'un grec (ovfoxoç), et l'autre latin 
(asellus), qui tous deux signifient la même chose? 
Pourquoi avoir appelé ânon-ânon notre petit Grus- 
tacé? Ni de près ni de loin il ne ressemble à un 
âjie. Dire qu'on n'a fait qu'emprunter ces noms aux 
anciens, cela n'explique ni ne justifie rien. 

Mais nous n'en avons pas encore fini avec les 
cloportes. Ces intéressantes bestioles sont-elles 
ovipares ou vivipares ? Je vous défie de me mon- 
trer quelque part des œufs de cloporte. Ayez la 
patience d'observer nos Crustacés de plus près. 
Dans le nombre vous en remarquerez — ce sont les 
femelles, — qui ont sous le corps une sorte de 
poche membraneuse, s'étendant depuis la tête 
jusqu'à la cinquième paire de pattes. La pellicule 
qui forme cette sorte de poche est assez mince 
et assez transparente pour qu'on distingue les œufs 
qu'elle renferme. Ces œufs, au lieu d'être expulsés 
par la ponte , restent dans la poche de la mère 
jusqu'à leur éclosion. A ce moment, le sac membra- 
neux se fend en croix, longitudinalement et trans- 
versalement, pour donner issue aux jeunes clo- 
portes. Ceux-ci sont extrêmement petits, ayant 
la forme d'une petite ligne blanche (fig. 19 ft); ils 
ne diffèrent de leurs parents qu'en ce qu'ils ont 
une paire de pattes et un anneau de moins qu'eux. 
Ils ne subissent donc pas de métamorphoses. 
Après leur naissance, les petits, qui ont les an- 
tennes proportionnellement très-grosses, ne se 
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s éparent pas immédiatement de leur mère : ils s'y 
tiennent cachés au milieu des lames respiratoires 
qui garnissent le dessous de la queue. Sublime 
prévoyance de la nature ! 

Les caractères spécifiques de Yoniscus asellus 
sont assez peu tranchés.- Par des anneaux d'un 
gris obscur, plus clairs aux bords, et qui lui for- 
ment une carapace articulée, luisante, marquée 
de taches blanchâtres, disposées longitudinale- 
ment; par la couleur uniforme gris pâle de son 
ventre et de ses pattes, couvertes de poils isolés, 
et surtout par ses mœurs, notre cloporte, que les 
Allemands appellent poux de cave (Kellerlaus), se 
distingue de quelques espèces voisines, dont on 
a fait autant de genres distincts. Ainsi , Taselle 
qu'on trouve communément sous les pierres, qui 
contrefait le mort en se roulant en boule comme 
le hérisson, et qui se laisserait plutôt briser que 
se dérouler, est Yoniscus armadillo, dont on a fait 
Yarmadillo vulgaris. (Voy. fig. 20). Cette espèce pré- 
fère la solitude de la campagne aux 

# lieux habités ; son corps est plus 
bombé et ses anneaux ne se termi- 
nent pas en pointe sur leurs bords 
Fig * 20 ' latéraux et postérieurs. 
Un autre aselle, également commun sous les 
pierres, a la tête et la queue parsemées de gra- 
nulations; ses antennes sont composées de sept 
articles, dont les quatrième et cinquième sont 
sensiblement striés dans leur longueur. C'est Yo- 

2< SÉRIE* 10 
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niscus granulatus de quelques entomologistes ; d'au* 
très l'ont nommé porcellio scaber. Pourquoi ne pas 
simplifier l'étude des espèces? 

Les cloportes paraissent vivre de substances vé- 
gétales décomposées. A défaut d'autre nourriture, 
ils se dévorent entre eux ; en cela ils ressemblent à 
des êtres bien plus élevés dans la hiérarchie animale. 

Les cloportes faisaient partie des pharmacopées 
anciennes. Réduits en poudre et incorporés dans 
différents excipients, ils étaient prescrits comme 
diurétiques et apéritifs. Us sont depuis longtemps 
abandonnés en médecine. 

Les demoiseUôs (Libellules). 

En vous promenant aux bords de la Seine, en 
dehors de l'enceinte de Paris, vous avez pu sou- 
vent voir voltiger autour de vous des insectes que 
vous prendriez volontiers pour des papillons, si 
vous n'étiez arrêté dans votre conjecture par la 
grosseur de leur tête, par la longueur de leur corps, 
par la forme de leurs ailes veinées, diaphanes, 
semblables à une gaze légère, enfin, — et c'est là 
ce qui vous aura étonné le plus, — par leurs ins- 
tincts carnassiers. C'est que vous avez devant vous 
des libellules, plus connues sous le nom de demoi- 
selles. Pourquoi ce nom? Je l'ignore. Peut-être faut- 
il l'attribuer à la grâce et à la légèreté de leur vol. 

Parmi ces demoiselles, il y en a une qui s'ap- 
pelle Êléonore. Si elle ne brille pas comme les au- 
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très par la richesse de ses couleurs, elle a du moins 
l'avantage d'être assez commune pour que vous 
puissiez vous la procurer facilement. (Voy. flg. 21.) 



Voici les caractères auxquels vous la reconnaî- 
trez : yeux fort gros, de couleur brune, venant se 
joindre vers le dessus de la tête; au devant de 
cette jonction se voit une petite vésicule portant 
trois ocelles (petits yeux lisses simples), dont deux 
de chaque côté et le troisième au bord antérieur ; 
corselet large, velu, composé de deux plaques 
jaunes; abdomen déprimé latéralement, de ma- 
nière à mettre en saillie la ligne médiane. C'est ce 
dernier caractère, bien marqué, qui a valu à l'Éléo- 
nore le nom scientifique de libcllula depressa, nom 
proposé par Linné et adopté à l'unanimité, chose 
rare parmi les naturalistes comme ailleurs. Dans 
le mâle, le dessus de l'abdomen est bleuâtre et 
comme couvert d'une poussière cendrée, tandis 




Fig. 21. 
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que chez la femelle il est olivâtre; le premier 
et le dernier segment abdominal sont, dans l'un 
et l'autre sexe, de couleur plus foncée que les 
autres segments. Les pattes sont noires , garnies 
de poils raides, et les cuisses roussâtres. Les deux 
paires d'ailes, fortement réticulées , portent cha- 
cune, vers l'extrémité du bord supérieur, une ta- 
che rectangulaire noire; elles ont, en outre, à leur 
base, des taches brunes : les taches de la paire 
inférieure sont triangulaires et plus larges que 
celles de la paire supérieure, qui sont presque 
linéaires. Ces taches forment en quelque sorte le 
réservoir du liquide qui alimente la circulation 
du réseau des ailes. 

La demoiselle, que Geoffroy appelle (dans son 
Histoire des insectes des environs de Paris) la Philinte, 
n'est que le mâle de VÉléonore, que nous venons 
de décrire. On les voit, l'un et l'autre se pour- 
suivre, par un vol brusque et saccadé, autour des 
mares. 

Une espèce, un peu moins commune que la pré- 
cédente, mais qui lui ressemble, c'est la Françoise 
de Geoffroy, libellula quadrimaculata de Linné. Elle 
doit le nom de quadrimaculata aux couleurs dont 
ses ailes sont marquées. Deux taches marginales, 
brunes, se voient au bord extérieur de chaque 
aile; la première, là où se trouve la tache noire 
de l'Éléonore (et d'autres espèces), et la seconde 
presque au milieu du bord extérieur qui, à cet 
endroit, présente un étranglement; les ailes infé- 
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rieures ont, de plus, au-dessous de leur base 
jaune, une tache d'un brun noir, finement réti- 
culé de jaune , presque triangulaire. Les deux 
sexes ne diffèrent pas extérieurement l'un de l'au- 
tre ; l'abdomen de la femelle est seulement un peu 
plus large. 

Voici la Sylvie, que Linné a nommée libellula can- 
cellata. Ses yeux et son corselet sont verdâtres; 
les ailes, bien diaphanes, ont une tache brune 
près du bord extérieur; l'abdomen est d'un gris . 
bleuâtre, l'extrémité du sixième segment et les 
segments suivants sont entièrement noirs. 

La Julie, ou libellula grandis, L. , a été séparée des 
libellules par les principaux entomologistes, tels 
que Latreille, Fabricius, etc., pour la faire entrer 
dans le genre aeshna (singulier nom!), en conser- 
vant le qualificatif de grandis. Sur quoi se fonde 
cette séparation ? Principalement sur la forme de 
l'abdomen et sur la situation de ces petits yeux 
simples, lisses, semblables à de petites perles, 
qu'on nomme ocelles (du latin ocelli). Dans les li- 
bellules proprement dites, les ocelles, au nombre 
de trois, sont placés sur les deux côtés, et au bord 
antérieur d'une sorte de vésicule à peu près trian- 
gulaire, et l'abdomen est déprimé et légèrement 
en massue, tandis que dans les aeshna les ocelles 
sont situés sur une simple bosselure transversale 
en forme de carène, et l'abdomen est étroit, al- 
longé, presque cylindrique. 

Y! aeshna grandis ou la Julie est la plus grande de- 
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moiselle de nos environs. Sa tête est grosse et ses 
yeux sont d'un brun tirant sur le bleu; le corselet 
est de couleur fauve avec deux bandes obliques 
jaune-clair de chaque côté. L'abdomen est d'un 
roux brun, ordinairement tacheté de blanc et de 
jaune au haut et au bas de chaque anneau. On 
rencontre cette espèce très-fréquemment autour 
des étangs. 

lï aeshna forcipata ou la Caroline a la tête d'un 
jaune sale, le corselet d'un jaune tirant un peu 
sur le vert, ayec trois lignes noires, de chaque 
jcôté, qui descendent obliquement; l'abdomen est 
noir et composé d'anneaux tachetés latéralement 
de jaune. 

La demoiselle, que Geoffroy nomme la Louise, 
n'est, suivant les -entomologistes modernes, ni une 
libellule, ni une aeshna : c'est une espèce d'agrion, 
Yagrion virgo (libellula virgo de Linné). Les agrion 
ou puella se distinguent des libellules et des aeshna 
par leur abdomen fort mince, filiforme, souvent 
extrêmement allongé, et par leurs trois ocelles 
disposés en triangle au sommet de la tête. 

La Louise (agrion virgo) est très-commune aux 
environs de Paris, particulièrement aux bords de 
l'Yère. Elle est facile à reconnaître à son corps 
grêle, allongé, d'un reflet métallique bleu, très- 
brillant. Elle présente de nombreuses variétés, 
dues à des différences de coloration. Celle qui a 
les ailes vertes, sans tache, est YUlrique de Geof- 
froy. Les deux sexes ne sont pas de même forme. 
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Les mâles ont, au milieu de leurs ailes, linement 
réticulées, une grande tache d'un brun bleuâtre 
qui manque chez les femelles. (Voy. fig. 22, mâle 
et femelle posés sur une feuille.) 
. Les genres libellula, aeshna et agiion composent 
la petite famille des Libellulites, parfaitement ca- 
ractérisée par la grosseur de leur tète et par les 
deux paires d'ailes diaphanes de dimension sensi- 
blement égale (la paire postérieure est un peu 
moins longue que l'antérieure), qui se tiennent 
étendues horizontalement pendant le repos. Tels 
sont les caractères qui sautent aux yeux du pre- 
mier venu. 

Mais en voici d'autres dont l'observation exige 
qu'on s'empare de l'animal pour l'examiner de 
plus près. S'emparer de l'animal, cela n'est pas 
toujours facile; car les libellulites sont très-om- 
brageuses, elles se défient du promeneur qui cher- 
che à les saisir. Leur vol est plus vif et plus ra- 
pide que celui des papillons; quand on les trouble 
dans leur repos, elles s'envolent brusquement en 
produisant avec leurs ailes un léger frôlement 
parcheminé; si l'on s'obstine à les poursuivre, 
elles s'irritent, et leurs mouvements saccadés té- 
moignent de la colère d'un carnassier. 

Nos demoiselles seraient-elles carnivores? N'en 
doutez pas. Pour vous en convaincre, vous n'avez 
qu'à jeter un coup d'œil sur leur bouche : elle ne 
ressemble en rien à celle d'un papillon. Quel ar- 
senal de pièces propres à saisir et à broyer une 
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proie! Les mandibules, écailleuses, sont très-ro- 
bustes et fortement dentées en scie; elles ont pour 
auxiliaires des mâchoires terminées par une pièce 
dentée, épineuse et ciliée en dedans. De pareils 
instruments dénotent des instincts féroces,' qui 
devraient faire refuser aux libellulites le nom de 
demoiselles. Si vous en doutiez encore, vous n'au- 
riez qu'à observer leurs mœurs. Elles ne se po- 
sent pas sur les fleurs pour humer le suc des nec- 
taires : elles ne le pourraient pas d'ailleurs; car 
elles sont dépourvues de trompe. Guerrières 
comme les Amazones, elles ne se tiennent dans les 
airs que pour fondre, comme des vautours, sur 
les insectes qui sont à leur portée; elles les em- 
poignent prestement et les croquent à belles dents. 
Si elles aiment à voltiger autour des étangs, des 
mares et des rivières, c'est qu'elles sont sûres de 
. n'y jamais manquer de butin. Elles y rencontrent, 
en effet, une quantité innombrable de mouches, 
de tipules et de cousins. 

Mais il y a encore une autre raison qui préside 
au choix, peu libre d'ailleurs, que les libellulites 
font des lieux humides. C'est que ces lieux furent 
leur berceau, et c'est là que les couples s'assor- 
tissent. 

Avant de parler de la métamorphose qui s'y ac- 
complit, disons d'abord un mot du mode de re- 
production de nos brillantes demoiselles. 

On pose comme une loi que, chez les insectes, 
les mâles sont toujours moins gros ou moins forts 
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que les femelles. Cette loi n'est point vraie pour 
les libellulités ; là, les mâles sont, au contraire, 
plus gros ou plus forts que les femelles. Que 
l'homme fasse des lois dans son domaine social, 
cela le regarde ; mais la nature se moque des lois 
humaines : elle ne livre ses secrets qu'à la pensée 
libre, dégagée de toutes les entraves de l'autorité. 

Mais pourquoi, chez les libellulités, le mâle est- 
il plus fort que la femelle ? C'est que le premier 
doit faire les avances et enlever sa compagne dans 
les airs pour célébrer leurs noces, A. cet effet, il la 
tient fortement au cou avec les pinces de sa queûe, 
et il continue ainsi à voler encore quelque temps 
avec sa charge. Enfin il se pose sur une branche 
de saule ou sur la feuille d'une plante aquatique, 
pour forcer à se prêter à ses désirs la femelle très- 
lente à se décider. L'acte de la fécondation est ici 
des plus singuliers : le mâle et la femelle forment 
une espèce de lacs en cœur ; la tête du premier 
en forme la pointe, et, dans l'échancrure, se trouve 
la tête dë la femelle. Celle-ci , en se recourbant, 
porte elle-même l'extrémité de son abdomen vers 
le corselet du mâle, et l'applique au-dessous du ' 
second anneau, où est situé l'organe du mâle qui 
continue à tenir sa compagne accrochée par la 
tête (voy. fig. 22). La durée de l'accouplement va- 
rie comme celle du prélude des amours. Elle est 
ordinairement, d'après nos propres observations, 
de cinq à dix minutes. 

« Ces préludes durent, rapporte Réaumur, quel- 
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quefois une heure et plus, selon qu'il fait plus ou 
moins chaud. J'ai observé un couple de demoi- 
selles pendant plus d'une heure et demie, et qui 
se sépara sans que le mâle fût venu à bout de 



vaincre l'obstination de la femelle ; le soleil était 
alors prêt à se coucher. Lorsque j'allais autour de 
l'étang chercher de ces insectes, à peine en aper- 
cevais-je, sur les onze heures, quelques couples 
d'accrochés, et à midi j'en voyais un grand nom- 
bre, et de parfaitement accouplés 1 . » 

Les œufs sont oblongs, souvent réunis en grap- 
pes ; la femelle les dépose dans l'eau ou sur quel- 
que plante aquatique, très-peu de temps après leur 
fécondation. 

Si vous rencontrez, dans vos promenades, une 

1. Réaumur, Hist. des insectes, tome XII, p. 223 (Amsterdam, 
1748, in-12). 




Fig. 22. 
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flaque d'eau bourbeuse, — et il y a beaucoup de 
ces flaques dans les carrières entre Mongeron et 
les Bosserons (hameau dépendant de Bounoy), — 
ne dédaignez pas de vous y arrêter un moment. 
La nature va, pour votre peine, vous ménager 
une surprise. Veuillez, je vous prie, remuer cette 
vase avec un bâton, ou, mieux encore, avec votre 
main. Allons! pas de répugnance, et abandonnez- 
vous à toutes vos impressions. 

— Ah! la vilaine bête que je vois se débattre 
dans cette poignée de vase. On dirait une grosse 
araignée. 

— Voyez vous-même. Prenez -la dans votre 
main, elle ne vous fera pas de mal. 

— Quelle singulière bête ! elle est verdâtre, hé- 
rissée de poils et couverte de boue. J'y compte six 
pattes; ce n'est donc pas une araignée. Ses pattes 
ressemblent tout à fait à celles des insectes : je 
vois distinctement trois articles à chaque tarse, 
qui se termine par un crochet simple. Le ventre 
est formé d'anneaux réguliers ; il est arrondi en 
dessus et aplati en dessous. Que vois-je? Ces an- 
neaux présentent, en dessus et vers la partie 
moyenne, chacun une épine. De là toute une ran- 
gée de saillies épineuses dont l'aspect me rappelle 
le dos du crocodile. Quelle est, je vous prie, cette 
bête ? 

— Faites d'abord plus ample connaissance avec 
elle. Continuez à l'observer. 

— La face a une expression étrange : on dirai 
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un chevalier masqué. Ce masque, formé d'une 
substance écailleuse, compacte, se compose de 
deux pièces qui sont séparées Tune de l'autre par 
une suture transversale : la supérieure, plus large 
que haute, pourra s'appeler le frontal : elle se 
compose de deux lobes soudés longitudinalement; 
l'inférieure, plus haute que large, sera la men- 
tonnière : elle a la forme d'un triangle, dont la 
base s'applique contre le frontal, tandis que le 
sommet est articulé avec un support qui sert de 
charnière au masque quand il se relève ou s'a- 
baisse. Ces mouvements sont volontaires : l'ani- 
mal relève son masque pour arrêter au passage 
les infusoires et d'autres animalcules dont il fait 
sa nourriture. Pour les broyer, il a de fortes man- 
dibules qu'on aperçoit en abaissant le masque 
avec une épingle ou la pointe d'un canif. Les yeux, 
sous forme de petites éminences mammillaires , 
sont situés au-dessus et en dehors du masque. 
Sur le dos de l'animal , là où le ventre se joint au 
corselet, se voient quatre petites languettes, sem- 
blables à des fourreaux. L'extrémité du corps, la 
queue, est marquée par trois points triangulaires , 
bien visibles : il me semble qu'ils bordent une 
ouverture par laquelle l'eau entre et sort comme 
si elle était alternativement aspirée et refoulée par 
un piston. Si c'est là un appareil respiratoire, il 
est au moins étrange de voir ici fonctionner l'anus, 
comme chez les autres animaux aquatiques fonc- 
tionne la bouche. Enfin, encore une fois, quelle 
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est donc cette bête? (Voy. fig. 23, larve de la libel- 
iula depressa). 

— C'est l'enveloppe vivante d'où sortira une 
demoiselle. 

— Eh quoil ce n'est là qu'un corps transitoire! 
comme cet être rampant est lourd , épais, laid, à 
côté de l'autre, essentiellement aérien, si svelte, si 




Fig. 23. Fig. 24 

léger, si beau! Plus je médite sur ce contraste, e 
plus je m'y intéresse! 

L'être que j'ai sous les yeux a tous les carac- 
tères d'un insecte parfait, et je parierais que plus 
d'un observateur l'a décrit comme tel et classé 
parmi les insectes aquatiques. Et cependant ce ne 
serait là qu'une larve ! Et chaque espèce aura sa 
larve particulière (voy. fig. 23, larve de libellula 
depressa, et fig. 24, larve de Yagrion virgo) ! Cela me 
paraît aussi difficile à croire que si vous me disiez 
que Jean, Pierre, Paul.... que voilà, enfin que tous 
les hommes ne sont que des corps passagers d'où 
sortiront un jour des êtres plus parfaits. Car enfin 
le milieu où vivent ces bestioles masquées , ce 
milieu trouble et bourbeux pour lequel elles sont 
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tout à fait organisées et où elles paraissent être 
destinées à finir leur vie, diffère radicalement du 
milieu aérien où elles seront un jour, dites-vous, 
appelées à vivre. 

— Voyez -vous, au bord de la mare, ces corps 
desséchés? Ce sont ceux de vos insectes aquati- 
ques , ce sont les dépouilles mortelles de libellu- 
lites : ils ont quitté leur enveloppe en la déchirant 
comme un vieux vêtement devenu trop étroit ; la 
déchirure est bien marquée au dos ; c'est par là 
que sortent les ressuscites ailés, aériens, appelés 
à vivre dans un milieu si différent du premier ! 
Sous les languettes étaient logées les ailes, et le 
masque, qui paraissait tant vous intriguer, s'est 
fendu au niveau des sutures , de manière à 
figurer un T, auquel il ne manque qu'une anse 

pour reproduire un de ces hiéroglyphes, r J\ qu'on 

voit très-fréquemment dessinés sur les monuments 
de Pantique Ëgypte, et qui, suivant quelques égyp- 
tologues, signifie la vie éternelle. 

Mais laissons là cette particularité. Permettez- 
moi seulement de vous rappeler que les Grecs 
comprenaient sous le nom général de <Jnr/tf» ame, 
tout à la fois les papillons et les libellules. Le 
choix de ce nom n'est certainement pas l'effet du 
hasard; les anciens voulaient-ils faire par là un 
rapprochement que nous n'avons fait que toucher 
. fen passant? 



Digitized by Google 



L'ÉTÉ. 



I 



CE QUI SE VOIT AU CIEL. 

La durée variable du jour et de la nuit, la suc- 
cession et le retour régulier des saisons, tous ces 
phénomènes qui s'observent sur la terre ne sont 
que les effets d'une même cause qu'il faut cher- 
cher au ciel. Il est impossible de les expliquer à 
moins de les contempler de haut, en rejetant 
notre terre dans le chœur des planètes, où son 
rang est des plus modestes. Mais pour faire ce 
miracle, il faut un moment refouler en nous- 
meme les sens qui nous trompent par leurs exa- 
gérations ou leurs apparences , et céder la place 
à la pensée éclairée. C'est ainsi seulement qu'on 
arrive à démontrer, avec la dernière évidence, le 
rapport intime, perpétuel, qui existe entre notre 
planète et les astres concomitants qui composent 
notre monde. 
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Ouvrons une parenthèse. 

Tout le secret de la science, tout le secret du 
savoir humain, que dis-je? tout l'avenir de l'hu- 
manité est dans ces deux mots : pensée éclairée. 

Permettez-moi, cher lecteur, de demander ici 
votre concours pour élucider une question qui 
m'obsède depuis assez longtemps. Pourquoi le 
mot de lumière s'applique-t-il en même temps 
à ce qui fait fonctionner l'œil du corps et à ce qui 
fait fonctionner l'œil de l'esprit, à cet agent phy- 
sique, singulièrement mystérieux, sans l'intermé- 
diaire duquel tout le monde extérieur ne serait 
pour l'homme que ténèbres, et à cet agent moral, 
bien plus mystérieux encore, qui éclaire notre 
monde intérieur. 

Je vois d'ici votre réponse, je la devine. « La 
lumière qui éclaire, me direz-vous, le monde ma- 
tériel, est une réalité; l'autre n'est qu'une image. » 

Cette solution se présente, il est vrai, d'abord à 
l'esprit. Mais plus vous y réfléchirez, plus vous en 
reconnaîtrez, avec moi, l'insuffisance. Qu'est-ce 
donc que cet accord de tous les peuples présents 
et passés * désignant par le même vocabulaire 
(lumière, éclairer, voir, obscurité, ténèbres, obscur- 
cir, aveugler, ombre, claix-obscur, aurore, crépus- 
cule, etc., etc.,) ce qui se passe à la fois dans le 
monde externe, physique ou matériel, et dans le 
monde interne, intellectuel ou moral. Si votre pré- 
tendue image était une affaire d'impressions pu- 
rement personnelles , — toutes les personnes ne 
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sont pas également aptes à faire ces rapprochements 
fictifs dont se nourrit la poésie, — si, en un mot, 
elle n'était qu'une conception individuelle, émi- 
nemment variable, je n'hésiterais pas à me rallier 
à votre opinion : il ne s agirait là, en effet, que 
de ce qu'on appelle , en termes d'école , le sens 
propre et le sens figuré. Mais il se présente ici un 
accord universel et unanime : toutes les langues, 
mortes et vivantes, l'attestent; il embrasse la tota- 
lité- des membres de la famille humaine. 

Voilà un premier point qui me fait douter de la 
légitimité de l'explication proposée. Mais il y a bien 
d'autres faits qui me confirment dans ce doute. 

Sortons du domaine de la rhétorique pour en- 
trer dans celui de la physilogie et de la psycho- 
logie expérimentales. Une lumière trop vive aveu- 
gle le sens de la vue. Aucun œil mortel, à moins 
d'un artifice particulier, ne peut fixer le soleil, 
source de la lumière. Pour que la vision fonc- 
tionne bien, il faut procéder par voie de grada- 
tion. Si, d'une chambre très-éclairée , on passe 
rapidement, sans transition, dans une chambre peu 
éclairée, ou vice-versa, on se sentira un instant 
comme aveuglé : l'œil demande quelque temps 
pour se remettre , pour ainsi dire, de son éton- 
nement. Si l'on fixe pendant une ou deux minutes 
une étoile de première grandeur, par exemple Si- 
rius, et qu'on en détourne ensuite brusquement 
le regard, l'œil restera quelque temps insensible 
aux étoiles qui sont d'un éclat moins vif. 

2° S F Kl r.. Il 
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Voilà des faits physiologiques incontestables; 
chacun peut les vérifier sur soi-même en variant 
les expériences. 

Eh bien ! dans Tordre psychologique, il y a des 
faits tout à fait analogues. Prenez une de ces vé- 
rités que la pensée humaine, se transmettant de 
génération en génération, a mis des siècles à dé- 
couvrir ou à élucider; présentez -la tout à coup 
à un esprit non préparé d'avance : quelque lu- 
mineuse que soit cette vérité, elle ne sera pour 
lui que ténèbres ; il ne la comprendra en aucune 
façon. Pourquoi? Par la raison très-simple, c'est 
qu'elle est en dehors de sa sphère d'idées, en tout 
comparable à la sphère de la vue, au delà et en 
deçà de laquelle il n'y a plus de place pour les 
impressions sensorielles. Là comme ici, il faut 
procéder graduellement, et ménager les transitions 
pour arriver aux résultats désirés. 

Il me serait facile de développer ce parallèle 
par d'autres faits, plus remarquables encore; mais 
ce que je viens de dire pourra suffire pour mon- 
trer que la ligne de démarcation profonde que les 
philosophes ont, dès le principe, voulu tracer en- 
tre l'ordre physique et l'ordre moral, a détourné 
l'esprit de beaucoup de recherches et de rappro- 
chements féconds. Citons un exemple. Le soleil est 
le foyer visible de la lumière , de la chaleur, de la 
vie organique, enfin de tous les mouvements de 
notre monde matériel. Mais ce n'est qu'un foyer 
relatif, puisque le soleil, avec son cortège de pla- 
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nètes, tourne, probablement, en compagnie d'au- 
tres étoiles ou mondes, autour d'un foyer encore 
inconnu ; et comme il n'existe aucune raison pour 
nous arrêter dans cette progression cycloïdale, ce 
second foyer de mondes tournera autour d'un 
troisième, celui-ci autour d'un quatrième, etc. On 
aura ainsi une série indéterminée de foyers rela- 
tifs; car il n'y a aucun terme dont on puisse dire: 
voici le commencement ou voici la fin de la série. 
L'absolu ne se rencontre pas ici, pas plus que 
dans le monde intellectuel. La vérité fait, par son 
attraction, mouvoir tous les rouages de notre in- 
telligence; nous la recherchons avec avidité, dans 
le doute qui nous tourmente, dans l'obscurité qui 
nous environne; nous sentons tous le besoin 
d'être éclairés, réchauffés, vivifiés par elle; nous 
avons tous besoin de croire et d'avoir en même 
temps, — qu'on ne se fasse aucune illusion à cet 
égard, — la certitude ou la démonstration de ce 
que nous croyons. Mais la vérité qu'on croit tenir 
ne laisse point l'esprit en repos : un peu d'effort 
suffit, en effet, pour comprendre que la vérité qu'on 
tient dépend d'une autre, plus éloignée encore, 
et que le monde de la pensée se trouve ainsi en- 
traîné dans une série indéterminée de vérités re- 
latives ; à moins qu'on ne trouve plus commode de 
s'arrêter ici à une cause première, comme ailleurs 
on s'arrêterait à un foyer primordial, qu'on pour- 
rait même identifier avec la cause première. Mais 
cette vérité, supposée finale, est-elle capable de sa- 
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tisfaire également l'esprit de tous? — Je vous le 
demande , cher lecteur, en fermant la parenthèse. 

Pour bien comprendre la durée variable du jour 
sur tous les points de la surface terrestre, plaçons- 
nous de manière à voir distinctement notre pla- 
nète en face. Il va sans dire que cette invitation 
s'adresse, non pas à l'œil du corps, mais à l'œil 
de l'esprit. Avec le premier nous ne pourrions, 
fixés que nous sommes à la surface du globe, 
voir que les ombres des objets qui font relief, et 
encore n'apercevrions-nous, ayant le soleil au dos, 
qu'une partie, relativement insignifiante, de la 
surface terrestre. Avec le second nous pourrons , 
au contraire, nous détacher de notre globe, nous 
porter fort au loin dans l'espace, et nous placer 
de manière à embrasser d'un coup toute la face 
éclairée du globe : il n'y aura plus alors qu'une 
seule ombre, celle que notre planète éclairée pro- 
jette derrière elle, et qui se promène, en vingt- 
quatre heures sur toute la surface du globe, fai- 
sant la nuit partout où elle passe. 

Tout étant ainsi disposé, notons ce que nous 
apercevons avec notre œil ainsi disjoint du corps, 
œil également propre à fixer ce qui se meut, et à 
saisir, à n'importe quelle distance, des corps ex- 
trêmement petits et des corps extrêmement grands. 
Quel œil ! Et c'est à nous d'en développer le germe et 
d'en augmenter la portée librement. Quelle tâche î 

L'enveloppe lumineuse, la photosphère du so- 
leil, lance ses rayons dans toutes les directions à la 
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fois avec une intensité qui décroît comme le carré 
de la distance. Suivons ceux qui se dirigent vers 
notre planète. Tant que les rayons ne viennent pas 
se heurter et rebondir contre de la matière résis- 
tante, ils n'éclairent ni n'échauffent. Confirmant 
l'hypothèse newtonienne de l'émission, ils chemi- 
nent droits comme des flèches à travers l'espace 
glacé, océan ténébreux où vont se perdre les flots 
de l'atmosphère terrestre. Mais dès qu'ils rencon- 
trent un obstacle matériel, les rayons y pénètrent 
en partie et en sont en partie rejetés, de manière 
à former des ondulations semblables à celles qu'on 
verrait se produire dans un étang, au milieu du- 
quel on aurait lancé une pierre. A partir de ces 
chocs répétés, les rayons rentrent dans la théorie 
des ondulations, dont Huygens fut le promoteur 1 . 

Prenons les rayons de la lumière à leur origine. 
Les voici qui rencontrent d'abord les globes les 
plus rapprochés du soleil : ces astéroïdes, presque 
inobservables, à cause de l'éclat qui les environne, 
n'ont pas encore reçu de nom; passons. Les voici 
qui illuminent d'autres globes tournants, Mercure, 
Vénus, la Terre. Si nous arrêtons ici notre regard, 
c'est par un souvenir vague et douloureux : la Terre 
fut notre séjour à une époque où la pensée, jadis 
asservie, est libre maintenant. C'est ainsi que la 
graine, détachée de la tige qui l'a nourrie, se 

1. On n'a pas encore, que je sache, essayé de concilier de 
cette façon les deux théories principales qu'on a émises sur la 
propagation de la lumière. 
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transporte au loin pour répandre et perfectionner 
son espèce. Notre planète, cTun jaune d'ocre, es- 
tompé de vert et de blanc, n'a aucun privilège sur 
les autres : elle en partage les mouvements pon- 
dérés; elle n ? est ni la plus grosse, ni la plus petite, 
ni la plus pesante, ni la plus légère, ni la plus 
voisine, ni la plus éloignée du soleil. Et la Terre 
serait la seule, parmi les planètes, à nourrir ce 
genre de graines pensantes qu'on nomme le genre 
humain? Cela est inadmissible. 

Revenons à l'astre radieux. Il éclaire exacte- 
ment la moitié de la planète , l'autre moitié est 
dans l'ombre. Et comme le globe tourne sur lui- 
même, tous les points de sa surface sont successi- 
vement exposés à l'action des rayons solaires. 
Cette action varie de durée et d'intensité. 

Tout cela, on me l'avait déjà enseigné quand 
j'étais encore à l'école sur ce globe tournoyant. Je 
me rappelle aussi, comme une leçon apprise par 
cœur, que, sous l'équateur, ou, plus exactement, 
sous 0°,0' latitude, ainsi qu'aux pôles, ou sous 
90°,0' latitude, la durée du jour est égale à celle 
de la nuit, avec cette difïérence que, pendant que, 
sous l'équateur, un jour de douze heures alterne 
invariablement avec une nuit de même durée, aux 
pôles, un jour de six mois succède constamment 
à une nuit de six mois. Je me rappelle, de même, 
qu'à un moment donné, aux équinoxes de prin- 
temps et d'automne, la durée du jour est, sur toute 
la surface terrestre, égale à celle de la nuit, comme 
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sous Téquateur, et qu'à partir de ce moment, sous 
les latitudes intermédiaires, entre Téquateur et les 
pôles, les durées des jours et de leurs nuits cor- 
respondantes varient suivant les saisons; que, dans 
notre hémisphère boréal, depuis l'équinoxe du 
printemps les jours augmentent pendant que les 
nuits diminuent d'autant, jusqu'à ce que, au sol- 
stice d'été (21-22 juin), ils arrivent à leur maximum 
de durée (et les nuits à leur minimum) , l'inverse 
ayant lieu depuis l'équinoxe d'automne jusqu'au 
solstice d'hiver. 

Je me rappelle tout cela quand j'étais vivant, 
cloué à la Terre; mais l'explication que m'en don- 
naient les maîtres n'était pas aussi claire pour 
moi que je l'aurais désiré. Leurs considérations 
sur les déclinaisons du soleil, sur l'obliquité de 
l'écliptique, sur la nécessité de réduire exacte- 
ment la Terre à un simple point relativement à la 
distance des astres, en sorte que les phénomènes 
rapportés à des plans parallèles seraient à peu 
près les mêmes, qu'on les observe du centre du 
globe ou d'un point situé à la surface; toutes ces 
belles choses , qui exigeaient une certaine force 
d'intuition géométrique, me laissaient cependant 
quelque vague dans l'esprit; je les admettais, d'au- 
torité, comme indiscutables, mais j'étais peu con- 
tent de moi-même chaque fois que je voulais en 
pénétrer le fond. 

A présent tout se simplifie devant l'œil où sem- 
ble se concentrer toute ma pensée. 
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Voici tout l'hémisphère éclairé : il me rappelle, 
à s'y méprendre, le disque de la pleine lune. Ah ! 
les belles couleurs irisées: elles marquent les 
points de rencontre de l'hémisphère éclairé avec 
l'hémisphère ombré; une ligne circulaire, qu'on 
ferait passer par ces points séparerait exactement 
le jour de la nuit. Cette ligne se déplace, entraî- 
nant avec elle le jour et la nuit, l'hémisphère 
éclairé et l'hémisphère ombré ; elle se meut de l'o- 
rient à l'occident, si bien que l'hémisphère éclairé 
et l'hémisphère ombré, dont la réunion forme ce 
qu'on pourrait appeler la sphère photo - ombrée, 
tournent, en vingt-quatre heures, autour d'un 
axe qui coïncide en ce moment, — le 21 mars 
des vermisseaux terrestriens, — avec l'axe de la 
Terre tournant sur elle-même en sens inverse , 
c'est-à dire de l'occident à l'orient. Notons cette 
coïncidence ; elle est remarquable en ce que, aux 
équinoxes, l'équateur terrestre partage exactement 
l'hémisphère éclairé et l'hémisphère ombré en 
deux parties égales , dont l'une est située au nord 
et l'autre au sud, et leur ligne de séparation coïn- 
cide avec un cercle méridien. 

Mais je vois un autre mouvement, plus lent, se 
dessiner nettement. L'axe de rotation de la sphère 
photo-ombrée ne reste point parallèle avec l'axe 
de rotation terrestre : il s'en écarts peu à peu, de 
manière à former avec lui un angle qui atteint 
son maximum au solstice d'été (21-22 juin); reve- 
nant ensuite sur lui-même, il coïncide de nouveau 
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avec Taxe de rotation terrestre (équinôxe d'au- 
tomne), pour arriver à faire, en sens contraire, un 
angle, dont le maximum, de même valeur que le 
premier, correspond au solstice d'hiver (21-22 dé- 
cembre). Ce mouvement, qui est annuel, se com- 
plique avec le mouvement diurne. Il est rendu 
visible par le déplacement de la calotte polaire ; la 
portion qui, au moment de l'équinoxe du printemps, 
appartenait, dans l'hémisphère boréal , à l'hémi- 
sphère ombré, va, par suite de l'inclinaison de 
Taxe, devenir partie intégrante de l'hémisphère 
éclairé, en même temps que la portion, qui, dans 
l'hémisphère austral, appartenait à l'hémisphère 
éclairé, va devenir partie intégrante de l'hémi- 
sphère ombré. Par suite de ce changement, le soleil 
se montre pendant six mois consécutifs au-dessus 
de l'horizon pour le pôle nord : à l'équinoxe du 
printemps il commence à se lever, au- solstice 
d'été il atteint le maximum de sa hauteur, et à 
partir du solstice d'été il commence à se coucher. 
C'est donc là réellement un jour de six ntois : le 
matin et le soir de ce jour semestriel sont les deux 
équinoxes, et son midi est le solstice d'été. 

Dans les mêmes périodes le contraire se mani- 
feste sur l'hémisphère austral. 

Tout s'explique ainsi à merveille jusqu'aux 
moindres détails. Deux faits, deux traits de burin 
suffisent pour tout se graver dans l'esprit, à savoir: 
1° qu'il y a constamment une moitié de la surface 
terrestre illuminée par le soleil, pendant que l'autre 



Digitized by Google 



170 



LES SAISONS. 



reste dans l'ombre ; 2° que la rotation de la terre au- 
tour de son axe produit le jour et la nuit en faisant 
cheminer de Test à. l'ouest l'hémisphère éclairé, 
toujours diamétralement opposé à l'hémisphère 
ombré. 

Cela bien entendu , plaçons-nous dans le plan 
équatorial, de manière à embrasser d'un coup 
d'œil, à la fois le quart de l'hémisphère éclairé et 
le quart de l'hémisphère ombré. Si l'équateur de 
la sphère photo-ombrée coïncidait perpétuellement 
avec l'équateur terrestre, en d'autres termes, si la 
terre, en tournant autour du soleil, occupait inva- 
riablement le plan de l'équateur qui, prolongé, 
passerait par le centre de l'astre éclairant, la ro- 
tation diurne ne cesserait de partager également 
l'ombre et la lumière sur toute la surface du 
globe, comme le représente la fig. 25 a, où S dési- 
gne le soleil, E E' l'équateur terrestre, et N S les 



a b 




Fig. 25. 



extrémités (pôles nord et sud) de l'axe partageant 
le globe en l'hémisphère ombré et en l'hémisphère 
éclairé. Ce phénomène de coïncidence existe; mais 
très-passagèrement : il ne se présente, pour le ré- 
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péter, que deux fois par an, aux moments des équi- 
noxes. En dehors de ces deux moments , l'équateur 
de la sphère photo- ombrée, dans le plan duquel 
se trouve l'astre lumineux, passe tantôt au-dessus, 
tantôt au-dessous de l'équateur terrestre. Mais ce 
mouvement alternatif de déclinaison boréale et de 
déclinaison australe a des limites : il s'arrête à 
23° 27' |, de part et d'autre de l'équateur; c'est 
aussi le maximum de la quantité, dont l'axe idéal 
de la sphère photo-ombrée s'écarte de l'axe de ro- 
tation terrestre; c'est en même temps la valeur de 
l'obliquité de l'écliptique ou du plan incliné que 
la terre parcourt dans son mouvement révolutif 
annuel. — La fig. 25 b, qui représente la sphère 
photo-ombrée au solstice d'été, fera très facile- 
ment comprendre le jour de six mois du pôle 
nord, coïncidant, au pôle sud, avec une nuit de 
six mois; car le triangle NGD indique la quan- 
tité dont la demi- sphère éclairée augmente dans 
l'hémisphère boréal, depuis l'équinoxe du prin- 
temps jusqu'au solstice d'été, quantité égale à 
celle dont la demi-sphère ombrée déborde en sens 
contraire le pôle sud dans l'hémisphère austral. 
La quantité qui déborde de la sphère photo-om- 
brée est nulle au sommet des deux triangles op- 
posés ou dans la région équinoxiale. Et là, en effet, 
le jour est constamment de douze heures comme 
la nuit. A partir de la ligne équinoxiale on voit 
combien il est facile de calculer pour chaque lo- 
calité la grandeur variable de l'arc que le soleil, 
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dans sa course apparente, trace au-dessus de l'ho- 
rizon. 

Pour voir bien distinctement la partie de l'hé- 
misphère éclairé, qui, débordant le pôle nord, va 
former une couronne lumineuse sur l'hémisphère 
ombré, je n'ai qu'à me placer le 21-22 juin à 
minuit dans le prolongement de Téquateur terres- 
tre ; de même que pour voir la partie de l'hémi- 
sphère ombré correspondante, qui vient, au-devant 
du pôle sud , envahir l'hémisphère éclairé, je n'ai 
qu'à occuper le 21-22 juin à midi un point du 
même prolongement équatorial. Six mois plus tard, 
le même spectacle se présentera inversement, le 
21-22 décembre, dans l'hémisphère austral. (Voy. 

a b 



N N 




S S 



Fig. 26. 

fig. 26 a, ou le pôle N indique le jour seœ-mensuel 
de l'hémisphère boréal (depuis l'équinoxe du prin- 
temps jusqu'à l'équinoxe d'automne), tandis que 
dans la fig. 25 b le pôle S indique la nuit sex-mensuelle 
de l'hémisphère austral (dans le même intervalle de 
l'équinoxe de printemps à l'équinoxe d'automne). 

Il ne faudra maintenant aucun effort d'imagi- 
nation pour comprendre pourquoi les habitants 
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de l'hémisphère boréal sont en été, quand les 
habitants de l'hémisphère austral sont en hiver, 
pourquoi les premiers ont le printemps quand 
les derniers ont l'automne, et vice-versa. Il sera 
également aisé de comprendre comment, à partir 
de l'équinoxe, le jour ou la durée du soleil 
au-dessus de l'horizon, va dans l'un des deux hémi- 
sphères en diminuant et dans l'autre en augmen- 
tant; pourquoi en été, dans l'un ou l'autre hémi- 
sphère, les jours les plus longs alternent avec les 
nuits les plus courtes, et en hiver, les plus longues 
nuits avec les jours les plus courts. Il ne sera pas 
non plus difficile de se rendre compte de la cause 
du froid qui règne aux zones polaires, malgré le 
long séjour du soleil au-dessus de l'horizon, dans 
une grande partie de l'année. Voyez l'obliquité 
des rayons qui se dirigent vers ces calottes de 
glace : comment pourraient-ils les échauffer? Ils 
vont presque tous se perdre dans l'espace (voy. 
fig. 25). 

Enfin il n'y a pas jusqu'aux phénomènes de 
l'aurore et du crépuscule qui n'y trouvent une ex- 
plication plus générale et plus complète. J'ai in- 
diqué plus haut les colorations irisées qui se 
remarquent sur la ligne de démarcation de l'hé- 
misphère ombré et de l'hémisphère éclairé. Elles 
manquent là où les rayons lumineux arrivent per- 
pendiculairement ou presque perpendiculaires, 
(l'est ce qui explique pourquoi, dans les régions 
intcrtropicales , les phénomènes crépusculaires 
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sont à peu près nuls; pourquoi le soleil se couche 
et se lève en quelque sorte brusquement, comme 
une lumière qu'on éteint ou qu'on rallume. Ces 
irisations augmentent au contraire d'intensité , à 
mesure qu'on s'éloigne des contrées tropicales : 
le rouge touche à l'horizon, pendant que le violet 
se confond avec l'azur du ciel ; entre ces deux ex- 
trêmes, toujours bien marqués, viennent se ranger 
d'une façon un peu moins sensible, par ordre de 
réfraction, les autres couleurs de l'arc-en-ciel. 

Que de temps et de travail ne faut-il pas pour 
que l'esprit, se dégageant des entraves ou des 
apparences sensorielles, parvienne à s'élever assez 
haut pour saisir d'un coup d'œil toute la dyna- 
mique du monde ! — Voilà ce qui distingue l'esprit 
de Timagination. La folle du logis, pour se livrer 
à ses saturnales, supprime sans façon le travail et 
le temps, cet espace que la pensée doit parcourir 
pour se perfectionner. Que du moins l'imagina- 
tion s'abstienne de substituer ses rêveries à ce 
qui ne saurait être que le fruit de la raison unie 
à la conscience et au travail. Malheureusement, ici 
comme ailleurs, c'est prêcher dans le désert. 
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CE QUI SE VOIT SUR LA TERRE. 



La fleur semble avoir été créée tout exprès pour 
dire aux hommes : « Attention ! ce qui attire le 
plus vos regards n'est que l'accessoire ; le principal 
vous échappe. » 

Ce langage est fondé; l'histoire l'atteste. Ce n'est 
pour ainsi dire que d'hier que date la découverte 
du sexe des plantes : les petits organes qui occu- 
pent le centre de la fleur ont toujours paru telle- 
ment insignifiants, qu'ils passèrent, pendant des 
milliers d'années, complètement inaperçus. Ce^qui 
frappait les innombrables passants, c'était le ca- 
lice et la corolle; ces enveloppes, d'une impor- 
tance secondaire pour la reproduction du végétal, 
formaient aux yeux éblouis par la richesse des 
couleurs, la véritable fleur, toute la fleur. La 
science, qui est la lente élaboration de la pensée 
mûrie par l'étude de ce qui n'est pas de création 
humaine, a dû casser ce jugement prématuré. 
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Périanthe. 

Nous nous sommes déjà plus d'une fois servi du 
mot périanthe pour désigner le calice ou la corolle, 
soit isolément , soit collectivement. Dans le pre- 
mier cas, le périanthe est simple, dans le second, 
il est double. On voit que ce mot est tout à fait à 
sa place. Il dérive du grec irepl autour, et avôoç 
fleur ; il signifie littéralement enveloppe florale. Cette 
enveloppe, simple ou double, est* la métamorphose 
de plusieurs feuilles, jamais d'une seule, insérées 
sur des plans tellement rapprochés , qu'ils sem- . 
blent se confondre. Voyez, en effet, comme les 
feuilles tendent à effacer leurs intervalles sur le 
rameau florifère : elles se pressent, elles ont pour 
ainsi dire hâte d'accomplir leur destinée en se 
transformant. Quelle éloquence dans ce simple 
langage de la nature ! 

Calice. Le verticille le plus externe de la fleur 
a reçu le nom de calice. D'où vient ce nom? D'une 
idée fausse. Il est vrai que cette enveloppe foliacée 
peut affecter la forme d'une coupe, en latin calix; il 
y a donc quelque chose de poétique dans le nom 
de calice. Mais ce cas ne se présente que quand le 
calice paraît composé d'une feuille unique, ce qui lui 
a valu les synonymes de monosèpale, gamopétale et 
monophylle : trois mots différents pour exprimer 
une seule et même chose! L'œillet et la primevère 
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offrent l'exemple d'un calice monophylle, monosé 
pale ou gamopétale. 

Je vois d'ici, cher lecteur, que le mot sépale vous 
arrête et vous choque. Vous chercheriez , en effet f 
vainement ce mot dans un dictionnaire classi- 
que : il n'est ni grec, ni latin. Il fut, il n'y a pas 
un siècle, imaginé par un botaniste suisse dont 
les ouvrages sont, en grande partie , restés ma- 
nuscrits , par Necker, le frère du célèbre ministre 
de Louis XVI. Voici ce qui avait sans doute déter- 
miné le choix de ce mot de fantaisie, qui n'ap- 
partient à aucune langue, si ce n'est à celle des 
botanistes d'aujourd'hui. Les botanistes anciens 
appelaient pétales les folioles colorées de la co- 
rolle. En cela ils avaient doublement raison; d'a- 
bord ce ne sont là, en effet, que des feuilles méta- 
morphosées; puis, le mot pétale (en grec 7cst«Xov) 
signifie feuille déjà chez Homère qui, parlant du 
rossignol, dit en poëte observateur de la nature, 
que cet oiseau, dès le retour du printemps, chante 

Assis dans les feuilles touffues des arbres. 
Aevôpétov sv TCSxâXoKjt xa0fcÇo|Ai'vY) ittmvoîaiv 1 . 

Le mot pétale fut conservé par Tournefort, trans- 
mis par Linné et les de Jussieu, et depuis lors 
adopté par tous les botanistes, avec la signification 
que lui avaient donné les anciens. Or, comme le 

1. Homère, Odyssée, XIX, 520. 

2 e série. 12 
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calice peut se composer aussi de folioles , le plus 
souvent vertes, Necker eut l'idée de leur appliquer 
le même nom, après avoir substitué à la première 
lettre p un s. Voilà comment fut créé le mot sé- 
pale. Cette innovation ne fut pas, il importe de le 
signaler, adoptée unanimement. Plusieurs bota- 
nistes continuèrent à conserver aux sépales le 
nom de folioles calicinales, que leur avait donné 
Linné ; d'autres ont fini par adopter l'innovation, 
tout en protestant. 

Mais laissons là le mot, pour revenir à la chose. 

Le calice se compose originairement de plusieurs 
folioles. Le calice monophylle ou monosépale n'est- 
il qu'une transformation due à la soudure des fo- 
lioles primitives? L'observation répond affirmati- 
vement. 

Dans la formation des soudures ou des adhé- 
rences, la nature procède de bas en haut. Notre 
langage procède à l'inverse de la nature : nous di- 
sons calice denté, lobé, partile, comme s'il était 
primitivement monophylle, et que ses divisions 
plus ou moins profondes (ce qu'indiquent les mots 
denté, lobé, partile) ne fussent que des résultats con- 
sécutifs, produits de haut en bas. 

La vérité est que les divisions calicinales, qu'on 
les appelle lobes, dents, lacinies, etc., ne sont que 
les sommets des folioles soudées parleur base. Le 
calice monophylle ou formé d'uue seule pièce n'est 
donc que le résultat d'une soudure, plus ou moins 
complète, des folioles qui composent, à propre- 



Digitized by do 



L'ÉTÉ. 



179 



ment parler, le verticille calicinal. Ce verticille 
est originairement polyphylle, c'est-à-dire formé de 
plusieurs pièces distinctes. S'il était, dès l'origine, 
monophylle, il serait impossible de Comprendre 
comment ses divisions se font de haut en 
bas, puisque la nature, dans ses développe- 
ments, procède de bas en haut. C'est donc, en 
dernière analyse, une erreur de considérer le 
calice comme une coupe (calix), primitivement 
formée d'une seule pièce. 

Grew, botaniste anglais du dix-huitième siècle, 
paraît s'être le premier servi du nom de calice, 
t J'appelle calice, dit-il, la partie extérieure de la 
fleur qui enveloppe les autres, soit qu'elle soit 
tout d'une pièce, comme dans les œillets, soit 
qu'elle soit divisée, comme dans les roses. » (Ana- 
tomie des plantes, p. 147.) 

Pour se conformer à la vérité, telle que nous 
l'offre la nature, il faudrait réformer la termino- 
logie. Au lieu de dire calice partite (bipartite, tri- 
partite, quadripartite, etc.), lobé (bilobé, trilobé, etc.)) 
denté (calice à deux, à trois, à quatre, etc., dents), 
dénominations qui toutes indiquent que le calice 
(monophylle) s'est fendu plus ou moins profondé- 
ment de haut en bas, il faudrait dire que le calice de 
telles espèces a ses folioles soudées à la base, jus- 
qu'au tiers, jusqu'à la moitié, jusqu'au quart, etc., 
de sa hauteur ; le calice polyphylle ou polysépale 
serait celui dont les folioles sont restées libres, 
comme elles l'étaient primitivement dans le calice 
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monophylle ou monosépale. Ce langage serait 
plus précis et plus exact 1 ; aussi ne sera-t-il pas 
encore adopté de si tôt. On dirait que l'esprit hu- 
main se condamne lui-même à passer par ce qui 
ost compliqué et faux, avant de se résoudre à 
adopter ce qui est simple et vrai. 

Si nous admettons la théorie, d'après laquelle 
tous les organes du végétal sont le résultat d'une 
métamorphose de la feuille, nous pourrons deman- 
der quelle place occupe le calice dans la série de ces 
transformations? — Réponse : Le calice est une 
transformation foliacée, intermédiaire entre les 
bractées et la corolle. 

C'est particulièrement dans l'étude du calice que 
l'œil attentif est frappé de ces mouvements protéi- 
formes dans lesquels la nature se joue de nos règles 
absolues. Ainsi, par exemple, dans l'épine-vinette 
(berberis vulgaris), les foliotes calicinales, jaunes, 
ressemblent moins aux bractées qu'aux pétales de 
la corolle, si bien qu'on leur a donné le nom de 
sépa'es pètaloïdes. Dans d'autres fleurs, ce balance- 
ment morphogénique fait incliner le calice vers 
les bractées plutôt que vers la corolle. On hésite 
alors s'il faut appeler calice ou bractées les trois 
folioles inférieures qui se voient au-dessous de 
l'enveloppe pétaloïde de Y anémone nemorosa, es- 
pèce si commune dans les bois des environs de 

1. Pour ceux qui hésiteraient à adopter celle r.omenclature, v 
je citerai l'autorité d'Auguste Saint-Hilaire , dans ses Leçons de 
morphologie végétale, p. 359 (Paris 1847.; 
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Paris dès les premiers jours du printemps. Le ca- 
lice de la ficaire (ranunculus fwaria L.), qui fleurit 
à la même époque, ressemble tout à fait à un in- 
volucre formé par la réunion des bractées. 

Le même embarras se reproduit lorsque le calice 
incline, dans sa tnétamorphose, trop visiblement 
du côté de la corolle. Ainsi, dans le polygala vuU 
garis, petite plante vivace très-commune partout, 
les deux folioles intérieures du calice sont non- 
seulement plus grandes que les trois autres fo- 
lioles extérieures, mais elles sont colorées comme 
les pétales, et deviennent, vers la fin de la florai- 
son, membraneuses, herbacées, et sont marquées 
de trois fortes nervures ; elles ressemblent aux 
ailes d'une Papilionacée, et on leur a même donné 
le nom d'ailes. — Ces particularités ont servi à 
la distinction de quelques espèces qui, au fond, 
ne sont que de simples variétés. Ainsi, dans 
le polygala austriaca (p. amara de Koch, p. uli- 
ginosa de Reichenbach), plante à petites fleurs 
blanches ou bleuâtres qu'on rencontre quelquefois 
aux bords des marais tourbeux, la nervure moyenne 
des ailes est simple et ne s'anastomose jamais avec 
les nervures latérales, tandis que dans le p. vul- 
garis, ainsi que dans les p. depressa et amarella, 
la nervure est ramifiée et s'anastomose plus ou 
moins largement avec les latérales. 

Mais, puisque nous en sommes là, pourquoi ne 
saisirions-nous pas l'occasion de nous familiari- 
ser tout de suite, sous forme de digression, avec 
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la petite famille des Polygalées? — Ajournons 
cette digression, elle, couperait le fil de notre 
discours sur le calice, de notre calicologie. 

Il y a des calices qui, par leur coloration, se 
rapprochent tellement de la seconde enveloppe 
florale, qu'on est toujours tenté de leur donner le 
nom de corolles. Tels sont : le calice entièrement 
rouge de la grenade, et des fuchsia; le calice jaune 
de l'ajonc (ulex europœus) et d'une espèce d'ellébore 
(helleborus hyemalis L.)\ le calice rose de la rose 
de Noël (helleborus niger L.) ; le calice bleu du pied 
d'alouette (delphinium Âjacis) et de l'aconit Napel 
(aconitum Napellus) , etc. Dans Tancolie (aquilegia 
vulgaris), et dans le trollius europœus, le calice, par 
la forme et la coloration de ses folioles, se confond 
avec le second verticille , au point que Linné lui a 
donné le nom de corolle. 

Néanmoins, au milieu de ces balancements qui 
pourraient faire prendre les folioles calicinales, 
tantôt pour des bractées, tantôt pour des pétales, 
on reconnaît parfaitement le type foliacé. Indépen- 
. damment de la couleur, qui est d'ordinaire verte, 
le calice a la même organisation que la feuille : 
on y retrouve les mêmes trachées et les mêmes 
stomates, les mêmes glandes et les mêmes poils; 
les nervures et leurs ramifications sont aussi les 
mêmes, et, dans plus d'un cas, la foliole calicinale 
reprend le caractère d'une véritable feuille. Re- 
gardez, par exemple, les cinq folioles soudées si 
fortement à la base et libres en haut, disposées en 
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quinconce, de la rose à cent feuilles : les deux piè- 
ces externes, élargies, lancéolées, sont garnies à 
droite, à gauche, et souvent à la pointe, de petits 
appendices foliacés, qui rappellent tout à fait la 
feuille composée que porte la tige. À mesure 
qu'on s'éloigne des pièces externes, barbues, du 
calice, on voit les parties internes ressembler de 
moins en moins à une feuille. Ainsi, la pièce qui 
vient après, est semi barbue, c'est-à-dire qu'elle 
n'est garnie d'appendices foliacés que d'un seul 
côté; et les deux pièces supérieures sont imberbes, 
c'est-à-dire réduites à la nervure moyenne, di- 
latée. 

Ce sont ces formes métamorphiques de la por- 
tion libre des folioles calicinales (soudées inférieu- 
rement) de la rose, qui ont donné lieu à .une 
énigme bien connue, énoncée en ce distique latin : 

Quique sumus fratres, unus barbatus et altcr, 

Imberbts duo, sum semi-berbes duo, sum semi-berbis ego. 

Elles se remarquent surtout dans une variété de 
la rose du Bengale , où tous les pétales semblent 
s'être transformés en feuilles calicinales. (Voy. 
fîg. 27, rose de Bengale verte.) 

La partie du calice, où toutes les folioles sont 
complètement soudées, se nomme le tube; c'est 
toujours la partie inférieure. La partie où les fo- 
lioles restent libres, s'appelle le limbe ; elles en sont 
les divisions. L'endroit du tube où la soudure s'ar- 
rête, est nettement marqué; il se nomme la gorge. 
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Jamais on ne verra, dans tout le règne végétal, 
un calice soudé en haut et libre en bas. 

Cette fois du moins nous avons, — chose ex- 
cessivement rare dans la nature, — affaire à une 
règle qui n'offre pas d'exception. 

En général, il est presque impossible de désunir 
sans les déchirer les folioles qui composent le tube 



calicinal, tant leur soudure est intime. C'est ce qui 
a empêché les premiers observateurs de bien sai- 
sir la composition et le développement véritable du 
calice. Il y a cependant des cas où la nature se 
laisse surprendre, à force de patience,— la coquette! 
Nous citerons, comme exemple, le calice mono- 
phylle des œnothera. 

Nous n'avons, dans nos environs, qu'une seule 
espèce d'œnothère, Yœnothera biennis. Elle forme, 
avec Yisnardia et quelques espèces iïepilobium, toute 
la famille de nos Onagrariées. C'est une plante 




Fig. 27. 
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facile à reconnaître à ses grandes fleurs jaunes, 
disposées en grappes pauciflores, au sommet d'une 
tige souvent de plus d'un demi -mètre de long. 
Elle se plaît dans les décombres et les terres de dé- 
blai. La tétrade pythagoricienne (le nombre quatre 
et son double) domine dans tous les organes de sa 
fleur : 4 stigmates couronnant un style filiforme, 
capsule quadrangulaire à 4 loges polyspermes; 
s'ouvrant en haut par l'écartement de 4 valves ; 
deux fois 4 étamines; 4 pétales à limbe, large, 
émarginé; 4 folioles calicinales. Celles-ci sont sou- 
dées inférieurement, mais pas assez pour empê- 
cher l'observateur d'en distinguer le nombre. 

Les termes généraux de régulier et d'irrégulier, 
appliqués -au calice, comme à tout autre organe, 
demandent à être employés avec beaucoup de ré- 
serve. Les nuances, qui doivent séparer la régula- 
rité de l'irrégularité, sont souvent si peu saisis- 
sables, qu'il est presque impossible de dire où 
commence l'une et où finit l'autre. Voyez, par 
exemple, les Labiées. Dans la plupart des genres 
et des espèces de cette famille, les deux lèvres, 
dont l'une se compose de deux et l'autre de trois 
folioles, font parfaitement ressortir l'inégalité du 
calice. Mais il y a aussi des Labiées, où l'inégalité 
des cinq folioles efface tout à fait le caractère du 
calice bilabié irrégulier. Toujours les mêmes ba- 
lancements ! 

Dans certaines inflorescences, où les fleurs qui 
les forment sont très • rapprochées les unes des 
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autres, comme, par exemple dans les capitules 
des Synanthérées, les parties supérieures et libres 
du calice peuvent prendre les formes les plus irré- 
gulières : ce sera tantôt une aigrette, simple ou 
plumeuse ; tantôt des paillettes membraneuses ou 
scarieuses, tantôt des soies plus ou moins raides, 
etc. Quels éléments du calice représentent ces trans- 
formations? Les nervures, et notamment la nervure 
moyenne du limbe des folioles calicinales, soudées 
inférieurement. 

Les folioles libres du calice polyphylle peuvent 
varier de forme, comme les feuilles caulinaires, 
d'où elles proviennent par voie de métamorphose; 
elles peuvent être ovales, elliptiques, linéaires, etc. 
Cependant on n'en a pas encore observé de cor- 
diformes. 

Certaines folioles du calice polyphylle affectent 
des formes bizarres. Dans les delphinium, la foliole 
calicinale supérieure se prolonge en éperon. Dans 
les aconits, elle se recouvre et se creuse en casque. 
L'éperon du calice de la capucine est le résultat 
des prolongements soudés de trois folioles. Le 
bouclier (scutellum), qui a donné son nom à la 
scutelliare (scutellaria), genre de Labiées, est une 
bosse demi-orbiculaire formée au-dessous de la 
lèvre inférieure du calice. 

Les folioles calicinales soudées donnent tantôt 
un calice conique, comme dans le silena conica, 
tantôt un calice cupuliforme, comme dans l'oran- 
ger ; ailleurs, un calice urcéolé, comme dans la 
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jusquiame (hyosciamus niger). Ces formes peuvent 
varier singulièrement. Le calice de la bourdaine 
(rhamnus franguia) est turbiné ou en toupie, celui 
du haricot (phascolus vulgaris) est campanulé, celui 
du mollucclla spinosa, infundibuliforme, etc. 

Quelquefois l'observateur est embarrassé pour 
savoir à quel verticille il faut rapporter les folio- 
les qu'il a sous les yeux. Ainsi les petites folioles 
qui, dans les fraisiers et les potentilles, alternent 
avec d'autres plus grandes, sont des stipules plu- 
tôt que des folioles calicinales. Les folioles du ca- 
licule des Malvacées doivent-elles être aussi assi- 
milées aux stipules? A cette question, il est difficile 
de répondre d'une manière satisfaisante. Prenons, 
par exemple, l'hibiscus syriacus, arbrisseau d'orne- 
ment, plus connu sous le nom de ketmie des jardins. 
Le calice intérieur ou calice proprement dit de cette 
Malvacée a cinq folioles, tandis que le calice exté- 
rieur ou calicule en a douze. Or, une feuille ne 
saurait avoir plus de deux stipules, une de cha- 
que côté. Il ne faudrait donc que dix folioles au 
lieu de douze pour le calice extérieur. Regarder 
le second calice comme un « développement sur- 
numéraire, » ce serait faire une supposition con- 
traire à l'unité du plan des organes floraux. 

Le calice, de même que la corolle, n'est pas un 
organe absolument indispensable. Aussi est-il tan- 
tôt caduc, comme dans les pavots, tantôt persis- 
tant, comme dans les roses et la majorité des 
plantes. Il y a des cas où il ne persiste que jus- 
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qu'après l'acte de la fécondation. Cet acte accom- 
pli, le calice tombe en même temps que la corolle 
dans la plupart des Crucifères et des Renoncula- 
cées. C'est ce qu'on appelle calice décidu. 

La caducité et la persistance des enveloppes flo- 
rales peuvent fournir des caractères précieux pour 
la distinction des espèces. Ainsi , deux Crucifères 
très-voisines, Yalyssum calicinum, assez commun 
au printemps dans les terrains pierreux, et Yalys- 
mm montanum, beaucoup plus rare dans nos envi- 
rons, ne se distinguent guère l'un de l'autre que 
parce que la première a le calice persistant, et que 
dans l'autre il est caduc. Il est vrai que les fleurs 
de Yalyssum calicinum sont d'un jaune qui passe 
facilement au blanc, tandis que celles de Yalyssum 
montanum sont d'un beau jaune durable. Mais ce 
dernier caractère ne vaut pas le premier. 

Le calice persistant prend quelquefois un ac- 
croissement considérable, d'apparence singulière. 
Voyez, par exemple, le phijsalis alkekengi, plante 
herbacée, très-commune près de Brunoy, dans un 
endroit appelé les Vallées : cette sorte de vessie 
rouge qui entoure le fruit écarlate, c'est le calice 
qui est devenu beaucoup plus grand après la flo- 
raison qu'il n'était avant. Et ces fleurs de trèfles, 
qui ressemblent à de grosses fraises et qui sont si 
communes aux bords des sentiers champêtres, 
regardez-les de plus près : ce sont les calices ren- 
flés, agglomérés du trifolium fragiferum. Le nom 
même de fragiferum rappelle celui de la fraise. 
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Le calice peut changer de consistance et de tex- 
ture à mesure que l'ovaire auquel il adhère se 
change en fruit. La substance pulpeuse, charnue 
de la pomme, de la poire, et, en général, des fruits 
de toutes les Pomacées, n'est autre chose qu'un 
développement excessif du tube calicinal soudé 
tout autour de l'ovaire, reconnaissable aux pépins 
emprisonnés, vers le centre, dans des loges cor- 
nées. Dans d'autres plantes, le calice devient li- 
gneux par suite du développement du fruit; tel est 
le cas de la châtaigne d'eau (trappa notant). 

Enfin le calice peut même contribuer à la dissé- 
mination des graines. On cite, comme exemple, 
une urticée du Brésil, qu'Auguste Saint-Hilaire 
a nommée elasticaria : les parties charnues, cylin- 
driques du calice sont infléchies, et protègent 
ainsi, comme nous pourrions le faire avec les 
doigts de notre main, le jeune fruit jusqu'à son 
complet développement; elles se redressent et lan- 
cent au loin le fruit dès qu'il est devenu mûr. 

Corolle. Si l'on va de la circonférence au centre 
de la fleur, la corolle sera la seconde enveloppe 
florale, le calice étant la première. Si l'on va, au 
contraire, du centre à la circonférence, la corolle 
formera le quatrième verticille, le pistil (composé du 
stigmate, du style et de l'ovaire) étant le premier, 
le disque nectariiere (qui manque souvent) le se- 
cond, et les étamines le troisième verticille. Re- 
marquable par ses teintes variées, la corolle est, 
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pour des yeux indifférents ou ignorants, toute la 
fleur. 

La couleur noire ou noirâtre est extrêmement 
rare. Sur 300 espèces végétales, qui composent la 
flore de l'Europe centrale , il n'y en a pas six dont 
les fleurs soient noirâtres ou seulement grisâtres. 
Pourquoi cette rareté? On n'a émis encore â cet 
égard que des hypothèses. 

Les espèces à corolle jaune sont les plus nom- 
breuses : elles forment plus du sixième de la flore 
d'Europe ; puis viennent, dans leur ordre de fré- 
quence, les espèces à fleurs verdâtres, blanches, 
rouges et bleues. La couleur blanche l'emporte à 
mesure qu'on s'avance vers le pôle. 

L'analogie des pièces ou pétales de la corolle 
avec les feuilles est non moins frappante que celles 
des folioles du calice. L'expression de feuilles de 
rose est consacrée par un usage immémorial. Pour- 
quoi ne préférerait-on' pas le nom de folioles ou de, 
feuilles corollaires à celui de pétales? 
Les folioles corollaires ou pétales sont organisées 

, comme les feuilles. Elles ont 
le même système de nervures ; 
leur lame correspond au limbe, 
et leur onglet au pétiole de la 
feuille (voy. fig. 28 a). Le bord 
supérieur des pétales est sou- 
vent plus obtus que le bord cor- 
respondant du limbe des feuil- 
les, qui est le plus souvent pointu. Les pétales non 
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onguiculés représentent les feuilles sessiles (fig. 
28 b). Leur forme est beaucoup plus variée que celle 
des folioles calicinales, qui ne sont jamais ongui- 
culées ou pétiolées. 

Le pétale est régulier lorsque ses deux moitiés, 
repliées Tune sur l'autre par la ligne médiane, se 
recouvrent exactement. Dans le cas contraire le pé- 
tale est dit irrégulier. Dans certaines espèces, les pé- 
tales présentent des appendices caractéristiques. 
Mais, il est à remarquer que ces appendices, qui 
affectent d'ordinaire la forme d'éperon, n'ont aucun 
caractère de généralité. Ainsi, par exemple, dans la 
violette, un seul pétale se termine en éperon au- 
dessous de son point d'attache; dans le pied d'a- 
louette et les autres delphinium, il y en a deux qui 
se terminent de cette façon ; dans l'ancolie (aquilegia 
vulgarish.), tous les pétales se terminent en éperon. 

Le nombre des pétales varie depuis deux jusqu'à 
douze et davantage. Une corolle à un seul pétale, 
qu'il ne faut pas confondre avec ce qu'on est con- 
venu d'appeler corolle monopêtale, est une mons- 
truosité par défaut de développement : les autres 
pétales ou folioles sont avortés. La corolle à deux 
pétales est rare; l'herbe des sorciers , le circxa lu- 
tetiana qu'on rencontre dans les bois ombrés des 
environs de Paris, est un exemple de dipètalie. La 
corolle à trois pétales ne se présente guère que 
là ou le calice est lui-même à trois folioles. Mais 
dans ce cas les opinions sont partagées : la plu- 
part n'admettent alors qu'une seule enveloppe flo- 
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raie: ce serait un périanthe à six folioles, dont les 
trois externes, herbacées, alternent avec les trois 
internes, pétaloïdes. Beaucoup de nos plantes aqua- 
tiques en offrent des exemples; tels sont le jonc 
fleuri (butomus umbellatus), le petit nénuphar 
drocharis morsus ranœ) et le plantain d'eau (alisma 
plantago). La corolle à quatre pétales, en général 
disposés en croix, est beaucoup plus fréquente 
que celle à 3 ou à 2 pétales ; la famille naturelle 
des Crucifères en offre un exemple souvent cité. 
Le nombre cinq est plus commun; en outre des 
pétales, il se retrouve dans beaucoup d'autres or- 
ganes, et semble particulièrement caractériser le 
règne végétal. Ainsi, toutes les Ombellifères ont 
cinq sépales, cinq pétales et cinq étamines ; dans 
tous les crassula le nombre cinq s'applique, non- 
seulement aux folioles du calice et du corolle, ainsi 
qu'aux étamines , mais encore aux carpelles qui 
composent l'ovaire. Les corolles à six, à huit, à 
neuf, à dix et à douze pétales sont relativement 
plus rares ; et lorsque les pétales deviennent telle- 
ment nombreux qu'on ne les compte plus, on a 
affaire à des transformations des étamines en pé- 
tales, à ces monstruosités de culture qu'on nomme 
fleurs doubles, flores pleni, où tous les organes 
mâles ont fini par disparaître, fleurs impropres à 
la fructification. 

Les folioles de la corolle ne sont pas toujours 
libres. Comme les folioles du calice, elles peuvent 
se souder entre elles par leurs bords; mais cette 
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soudure s'effectue, de même, constamment de bas 
en haut. Aussi ne voit-on jamais des pétales, sou- 
dés par leur sommet et libres par leur base (voy. 
fig. 29 a, soudure naturelle de pétale; 6, soudure 

contre-nature, impossible)» Et ce- 
a pendant, notez-le bien, ce caractère, 

(Y| s~\ absolument constant, n'est propre 



1/ car celles-ci peuvent être soudées, 

Fig. 29. tantôt par leurs anthères, comme 
dans toute la famille des Synanthé- 
rées, tantôt par leurs filets, comme dans la famille 
des Légumineuses. Ce que nous venons de dire 
des étamines, s'applique aussi aux pièces qui con- 
stituent le pistil. Cette différence radicale entre le 
périanthe et les véritables organes reproducteurs 
aurait dû, dès le principe , fixer l'attention des 
botanistes sur la métamorphose centripète et cen- 
trifuge de la feuille, que nous avons signalée *. 

Dans beaucoup de plantes l'observation permet 
de suivre pour ainsi dire pas à pas la soudure des 
pétales et leur transformation définitive en ce qu'on 
appelle la corolle monopétale. Le nom de monopé- 
talie devrait donc être rejeté, s'il faisait croire que 
la corolle monopétale est le résultat de la métamor- 
phose d'une feuille unique. Le mot de gamopétale 
ou plutôt de gamophylle est préférable. Comme 

1. Voyez les Saisons, 1 M série, p. 107 et suiv. 

2* série. 13 




qu'aux enveloppes florales : il ne 
se retrouve pas dans les étamines ; 
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nous l'avons dit à propos du calice, nous répéte- 
rons ici que les expressions de corolles bilobées, 
trilobées, quadrilobées, etc., ou de bipartites, tripar- 
tites, quadripartites, etc., sont radicalement vicieuses, 
parce qu'elles sont la conséquence du faux point 
de vue, d'après lequel la corolle monopétak ne se- 
rait qu'une seule feuille métamorphosée, suscep- 
tible d être plus ou moins profondément divisée 
de haut en bas. 

La corolle polypétale, aussi bien que la corolle 
gamophylle , peut être régulière ou irrégulière , 
suivant que ses folioles sont également ou inéga- 
lement soudées. Mais ici encore il faut se garder 
d'établir des règles trop absolues. Examinons, par 
exemple, la corolle gamophylle des gentianes; ses 
dix lobes sont fort inégaux, et cependant la 
corolle est régulière : cinq lobes plus grands 
alternent avec cinq lobes plus petits, de ma- 
nière que chacun de ces derniers se trouve placé 
entre deux lobes plus grands. Chaque division de 
la corolle des pervenches est irrégulière, et cepen- 
dant l'ensemble de leurs divisions est régulier : 
celles-ci ont toutes la même forme et la même 
grandeur. 

Pour la corolle gamophylle, les différentes for- 
mes qu'elle revêt laissent entrevoir la forme des 
pièces qui composent la soudure. Ainsi, par exem- 
ple, la corolle tabulée suppose la préexistence de 
pétales onguiculés. 

L'inégalité de soudure produit la corolle bilabiée, 
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qui est toujours tubulée ; c'est le cas de la famille 
naturelle des. Labiées. La lèvre supérieure est com- 
posée de deux pétales, et la lèvre inférieure de 
•trois. Les pièces de la lèvre supérieure sont quel- 
quefois tellement soudées, qu'elles n'en paraissent 
former qu'une seule, comme dans les lamium; et 
la lèvre inférieure devient souvent quadrilobée 
par la division du pétale moyen, comme dans les 
stœchas. 

Dans la corolle labiée, l'entrée du tube est ou- 
verte, .tandis que dans la corolle personnée ou en 
masque, elle est fermée par une bosse de la lèvre 
inférieure, appelée palais; exemple : la gueule de 
loup (antirrhinum majus). C'est là un des caractè- 
res essentiels pour distinguer la famille des Labiées 
de celle des Scrophulariacées, dont les Ântirrhmées 
font partie. 

Les formes des fleurons bilabiés, tubuleux et 
liguleux, des capitules de la famille des Synanthé- 
rées, sont également dues à de simples différences 
de soudure. Le capitule flosculeux comprend les 
fleurons tubuleux, et le capitule semi-flosculeux, 
les fleurons ligulés ; le capitule radié se compose 
de fleurons ligulés ou bilabiés à la circonférence, 
et de fleurons tubuleux sur le reste du réceptacle. 
En considérant, à l'exemple des profanes, les capi- 
tules comme des fleurs, Tournefort introduisit 
une assez grande confusion dans la nomenclature 
des Synanthérées. 
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PLANTES ESTIVALES. 

< 

La prunelle. 

Dans vos promenades d'été, vous avez dù, cher 
lecteur, rencontrer bien souvent une plante her- 
bacée, dont les fleurs, d'un bleu purpurin, dispo- 
sées par étages, forment de jolis petits cônes colo- 
rés à l'extrémité de la tige et des rameaux; Cette 
plante, c'est la brunelle ou plutôt prunelle; nous 
reviendrons plus loin là-dessus. Vous l'avez sans 
doute dédaignée, parce qu'elle est très-commune 
sur la lisière et dans les sentiers des bois. Le cé- 
lèbre botaniste allemand, Bock ou Tragus, lui 
avait donné, deux siècles avant Linné, le nom de 
prunella vulgaris. Le nom spécifique de vulgaris est, 
notons-le en passant, employé ici à propos. On com- 
mettrait une grave erreur si l'on prenait pour com- 
mune toute espèce qualifiée de vulgaris. Ainsi, par 
exemple, le lysimachia vulgaris, espèce de Primu- 
lacée, est loin de se trouver partout. 

Donnez-vous la peine de cueillir notre humble 
prunelle; ayez surtout soin de prendre toute la 
plante avec sa tige et ses racines. Couchée sur le 
sol, elle parait plus grande qu'elle n'est quand 
vous la relevez. C'est que sa racine est traçante : 
au niveau de l'insertion des feuilles poussent de 
patits rejets, les radicelles fibrillaires qui assujet- 
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tissent la partie inférieure de la tige et la font 
ramper comme la bugle, ajuga reptans. 

La prunelle serait-elle de la même famille des 
Labiées que la bugle? 

Voyez vous-même. La tige est quadrangulaire; 
les rameaux et les feuilles sont composés de deux 
lèvres. Les étamines sont au nombre de quatre, 

dont deux plus longues que les 
autres ; enfin vous pourrez, à 
l'aide d'une loupe, distinguer 
facilement, tout à fait au fond 
du calice, quatre petites graines 
(tétraltène) groupées autour du 
style. Ces caractères indiquent 
que notre plante appartient, en 
effet, comme la bugle, à la fa- 
mille des Labiées (voy. fig. 30). 

Mais voyez la différence. Dans 
la bugle, comme dans toutes les 
espèces du même genre ajuga 
ainsi que dans tous les teucrium, dont la sauge des 
bois (teucrium scorodonia) est le type le plus ré- 
pandu, dans toutes ces Labiées, la corolle est 
d'apparence unilabite, c'est-à-dire que la lèvre su- 
périeure est tellement raccourcie qu'il n'y a d'ap- 
parent que la lèvre inférieure. Il n'en est pas de 
même pour notre prunelle; elle est distinctement 
bilabiée : la lèvre supérieure de la corolle forme 
ici une véritable coifTure, simple et assez ample 
pour protéger les étamines didynames (deux plus 
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longues et deux plus courtes), faisant saillie hors 
du tube (voy. fig. 31 a); la lèvre inférieure est à 
trois lobes, dont le moyen est plus large que 
les lobes latéraux. En écartant les deux lèvres, on 



voit les deux étamines plus courtes fixées à la 
base de la lèvre inférieure et les deux plus lon- 
gues attachés à la partie moyenne de la lèvre su- 
périeure (voy. fig. 31 

Poursuivons l'analyse du cône fleuri que nous 
tenons à la main. 

Ce qui frappe l'œil le moins exercé, c'est l'ar- 
rangement des parties et la variété des couleurs. 
Pour bien vous y reconnaître, il faut promener le 
regard tour à tour du sommet à la base et de la 
base au sommet de cette inflorescence en épi ter- 
minal. Un peu au-dessous de la base se voit une 
paire de feuilles opposées, entières, sinuées, plus 
courtement pétiolées que toutes les autres. La base 
se dessine par deux bractées opposées, blanchâ- 
tres, presque triangulaires et à pointes vertes. Le 
sommet de l'épi est de même marqué par deux 
bractées; mais celles-ci sont beaucoup plus pe- 
tites et colorées en roux comme les deux lèvres 



a 




Fig. 31. 
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du calice. L'intervalle est occupé par les bractées 
qui vont en diminuant de grandeur de la base au 
sommet de l'épi ; au niveau de chaque paire sont 
insérées six fleurs, trois pour chaque bractée. 

Les fleurs, ainsi étagées par verticilles, présen- 
tent quelques particularités intéressantes. Les in- 
férieures et les supérieures ne montrent que leurs 
calices, de couleur roussâtre ; les moyennes seules 
font, pour la plupart, voir en même temps un ca- 
lice et une corolle variant du bleu au rose pâle, 
ce qui donne à la plante un aspect tout particulier. 
Dans les fleurs inférieures, la corolle est déjà tom- 
bée : en écartant les lèvres du calice , on aperçoit 
le tètrakène, c'est-à-dire le fruit à quatre graines, qui 
se développe au fond du tube. Dans les fleurs su- 
périeures, la corolle n'est pas encore épanouie; 
elle figure un petit globe de couleur foncée : vous 
diriez un œil, une prunelle qui, du fond du ca- 
lice, vous lance un regard perçant. Est-ce de là 
que viendrait le nom de prunelle donné à notre la- 
biée? S'il en était ainsi, il faudrait cesser de se ser- 
vir du nom de brunelle, qu'on trouve dans la Flore 
des environs de Paris de Tournefort, et depuis lors 
dans presque tous les ouvrages de botanique. 

On rencontre souvent une variété de prunelle à 
corolle blanche , à calice vert et à feuilles pinna- 
tifides, variété dont quelques botanistes ont fait à 
tort une espèce particulière sous le nom de pru- 
nella alba. On a eu également tort, selon nous, de 
faire, de la Variété à grandes fleurs, une espèce à 
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part, prunella grandiflora, en donnant comme ca- 
ractère spécifique les dents latérales de la lèvre supé- 
rieure du calice dépassant la dent moyenne; car ce 
même caractère se retrouve dans beaucoup d'indi- 
vidus de l'espèce commune. V appendice denti forme 
que présentent les deux étamines les plus longues 
au sommet de leurs filets, est un caractère tout 
aussi incertain : il faut recourir à la loupe pour 
voir si cet appendice est obtus et très -court, comme 
dans la prunelle grandiflore, ou s'il est aigu, 
comme dans l'espèce commune. Quant à la gran- 
deur de la corolle, elle est, en effét, très-marquée ; 
mais c'est un caractère spécifiquement insuffisant. 
L'établissement des variétés pinnatifîda 9 laciniifolia 
et integrifolia n'est pas mieux justifié. Car il n'est 
pas rare de voir, sur le même pied, des feuilles 
pinnatifides, laciniées et entières, suivant la diffé- 
rence de leur hauteur d'insertion sur la tige. 

La prunelle est remarquable par les longs poils 
qui garnissent le calice et principalement les bords 
des bractées. Vus au microscope, ces poils pré- 
sentent la forme de petits bambous pointus : les 
nœuds sont légèrement renflés et les intervalles 
ponctués. 

Les botanistes des seizième et dix -septième 
siècles ne tarissent pas en éloges sur les vertus 
merveilleuses de la prunelle, dont Bock (Tragus) 
a le premier donné une figure assez exacte 1 . 

1, Tragus, liistoria stirpium, i«. 310 (édit. de 1552, in-4'). 
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Ray prétend que le nom de brumlle vient de 
l'allemand Brœune, espèce d'angine contre laquelle 
cette plante était réputée souveraine 1 . C'est une 
étymologie à comparer avec celle que nous avons 
donnée plus haut. 

Tournefort vante, d'après Bauhin, les propriétés 
médicinales de la prunelle. « Elle entre, dit-il, dans 
l'eau d'arquebusade et dans les potions vulnérai- 
res. On l'ordonne dans les tisanes, dans les bouil- 
lons," dans les apozèmes pour le crachement de 
sang, pour les urines teintes de sang, pour la dys- 
senterie, les hémorrhagies, etc. Césalpin employait 
les feuilles pilées, appliquées en cataplasme pour 
faire suppurer les furoncles. 11 se servait du suc 
pour les ulcères de la bouche et po ur calmer les 
maux de tête ; il en faisait bassiner les tempes, 
après l'avoir mêlé avec de l'huile rosat et du vi- 
naigre. » 

Malgré ses illustres prôneurs, cette plante n'est 
plus aujourd'hui d'aucun usage en médecine. 

La scuteUaire. 

■ 

La scutellaire n'a, au premier aspect, aucune res- 
semblance avec la prunelle. Cependant les classi- 
ficateurs ont réuni ces plantes pour en faire une 
petite tribu sous le nom de Scutellarinèes. Voici les 

1. J. Ray, Uist. IHanlarum, t. 1, p. 572 (Lond., 1693, in-fol.). 
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caractères qu'ils en donnent : étamines inférieures 
ou antérieures plus longues que les supérieures 
ou postérieures ; calice fermé à la maturité par le 
rapprochement des deux lèvres. Ce dernier carac- 
tère n'est pas, à beaucoup près, aussi marqué dans 
la prunelle que dans la scutellaire. 
Combien avons-nûus de scutellaires dans nos en- 




Fig. 3'2. 

virons? Deux espèces seulement, les scutellaria ga- 
lericulata et scutellaria minor. Elles n'habitent pas 
les mêmes lieux. La première, qui est en même 
temps la plus commune, croît aux bords des ri- 
vières et se plaît surtout dans ,1e terreau dont 
s'emplissent les troncs creux des vieux saules 
(voy. fig. 32). On la reconnaît facilement à sa co- 
rolle d'un bleu tendre , mais surtout à son calice 
qui, après la chute de la corolle, se développe 
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d'une façon singulière ; si vous le comprimez sur 
les côtés, il s'ouvrira largement pour laisser voir, 
au fond de sa gueule, les graines blanches, rous- 
ses ou brunes, suivant leur degré de maturité 

(voy. lig. 33 a). Regardez main- 
(t 6 tenant ces deux mâchoires. : la 

supérieure ressemble à un pe- 
tit casque, en latin, galericula, 

Fig.33. ou > s * vous * e P^férez, à une 

toque de juge; quant à l'infé- 
rieure, elle a tout à fait la forme d'un bouclier 
(scutum), d'où le nom de scutellaire. (Voy. fig. 33 b). 
Les emblèmes de la noblesse militaire et de la 
noblesse de robe se trouvent ainsi réunis dans 
le calice de notre gentille Labiée. 

La seconde espèce (scutellaria minor), plus rare 
que la première, se rencontre aux bords des étangs 
et dans les chemins humides des bois. Elle se tra- 
hit par ses petites toques ou casques ; rien qu'en 
la voyant, on s'écriera : voilà une scutellaire. Plus 
mignonne dans toutes ses parties que sa congé- 
nère, elle s'en distingue encore par ses feuilles 
entières (elles sont lâchement crénelées ou dentées 
dans la scutellaire galericulée), par sa corolle d'un 
rose tendre, à lèvres inférieures coquettement 
ponctuées de rouge, et par son calice velu (il est 
glabre dans l'autre). 

La scutellaire de Colonna, scutellaria Columnœ*, 



1. Fabio Colonna (en latin Fabius Columna), savant italien, 

4 
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paraît avoir disparu de nos environs. Nous Pavons 
rencontrée encore , il y a une vingtaine d'années, 
dans les fossés de Saint-Maur, dépendance du bois 
de Vincennes, aujourd'hui complètement trans- 
formé. Cette espèce se reconnaît à ses tiges dres- 
sées et à ses fleurs d'un violet clair, disposées en 
épis terminaux et garnies de bractées (les fleurs 
sont axillaires et ne forment pas d'épi dans les 
espèces galericulata et minor). 

Les scutellaires ont été, pbur la première fois, 
bien décrites et classées par Linné. Ce grand natu- 
raliste poète en a fait sa didynamie, classe de vé- 
gétaux, fondée par l'inégale longueur des étamines 
(deux longues et deux courtes). Avant Linné, on les 
confondait tantôt avec les lysimachies, tantôt avec 
les gratioles, sans doute uniquement parce qu'on 
les rencontrait dans les mêmes localités humides. 

Cette double confusion a été faite, au seizième 
siècle, par les deux frères Jean et Gaspard Bauhin, 
et elle s'est propagée jusqu'au commencement du 
dix-huitième siècle; car Tournefort et Jean Ray 
parlent encore de lysimachia galericulata et de gra- 
tiola cœrulea, qui était notre scutellaria galericulata, 
et de lysimachia galericulata minor et gratiola mi- 
nor, qui était notre scutellaria minor. 

Au reste, les anciens botanistes paraissent avoir 

mourut en 1650 à l'âge de quatre-vingt-trois ans. La maladie 
dont il était atteint fit de lui un botaniste, et la botanique en 
fit un peintre et un graveur. 
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dédaigné les scutellaires , probablement parce 
qu'ils ne leur avaient pas trouvé de propriétés 
médicinales. 

Nos gentianes. 

Voici une bien jolie plante, d'un port très-élé- 
gant : couronnée par un bouquet de fleurs roses 
disposées en corymbe, elle ne déparerait pas nos 
parterres fleuris. Cette plante, c'est la petite cen- 
taurée, gentiana centaurium de Linné. Vous ne la 
verrez jamais dans les champs, à côté du pied 
d'alouette (delphinium consolida L.); mais vous êtes 
sûr de la rencontrer fréquemment, en juillet et en 
août, confondue avec le millepertuis , aux bords 
des allées, dans les bois découverts. 

Si vous voulez, cher promeneur, vous créer, 
par l'étude de la nature, une source de jouissances 
aussi pure qu'intarissable, faites vous-même une 
méthode de classification à votre usage, et, pour 
faciliter votre tâche, prenez pour types les plantes 
à la fois les moins rares et les plus caractéristi- 
ques de chaque saison. Vous pourrez, tout à votre 
aise, commencer votre analyse par l'examen des 
parties qui, telles que les enveloppes florales, at- 
tirent le plus votre attention. Le plus rationnel 
cependant serait de commencer par la graine et de 
la suivre dans toutes les phases de sa vie, depuis 
le développement de l'embryon jusqu'à la matu- 
rité du fruit. Malheureusement nous sommes tous 



Digitized by Google 



206 LES SAISONS. 

obligés de compter avec le temps : le temps est 
bien plus que de l'argent, c'est la mesure de notre 
existence. Sans doute l'esprit, avec ses enjambées 
d'un dieu homérique, tend toujours à effacer le 
temps et l'espace. Mais les sens, sans le concours 
desquels l'esprit ne saurait créer la science, ne 
manquent point de nous rappeler que nous ne 
sommes encore, hélas ! que des mortels. Par cet in- 
cessant rappel à l'ordre nous 

Î sommes contraints de faire, 
non pas ce que nous voudrions, 
mais ce que nous pouvons. 
Notre rôle est donc plus mo- 
deste que nous ne saurions 
nous l'imaginer. Mais revenons 
à nos fleurs. 
Que voyez-vous dans la pe- 
tite centaurée que vous tenez 
à la main (voy. fig. 34)? 
34 — D'abord une corolle à 

F,g * ' cinq folioles d'un rose tendre, 

bien agréable à la vue. 

— Prenez garde : ces folioles ne sont pas des 
pétales, si vous donnez ce nom aux pièces libres 
de la corolle. Regardez-y bien : vos folioles se 
continuent à leur base avec un tube étroit, facile 
à enlever. Si vous aviez commencé par là, si, au 
lieu d'aller de haut en bas, vous aviez, dans votre 
analyse, procédé de bas en haut, vous auriez ac- 
quis une tout autre manière de voir : vous auriez 
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dit que la corolle est tubuleuse, verdâtre, à limbe 
rose, profondément divisée en cinq lobes. En pro- 
cédant ainsi, vous n'auriez couru aucun risque de 
vous tromper. Les indices, donnés par la nature 
elle-même sont les plus précieux : ce sont les con- 
seils d'un maître infaillible; ne les perdez jamais 
de vue. Dans l'étude des différentes parties d'un 
végétal, suivez, autant que possible, le mouve- 
ment même de la séve. 

Le calice de notre gentiane a, comme la corolle, 
la forme d'un tube à cinq divisions. Il importe de 
noter ici que c'est, non pas comme on pourrait le 
supposer au premier aspect, la corolle, mais le 
calice qui, par son tube, embrasse la base de l'o- 
vaire : le tube de la corolle s'arrête vers le milieu 
de cet organe à peu près au niveau des divisions 
linéaires du calice. Il faut bien vous garder de 
confondre avec ces divisions calicinales les folioles 
vertes que vous apercevez à la base de la fleur : 
ces folioles sont de véritables feuilles avortées. 

Rappelez-vous que la fleur est une réunion de 
verticilles concentriques ou d'anneaux emboîtés. 
Le verticille staminal et le verticille carpellaire, en- 
tourés par un double périanthe (corolle et calice), 
se composent ici, le premier de cinq étamines, et 
le second d'un ovaire à deux loges, surmonté d un 
style déjeté de côté. Examinons de plus près ces 
organes de la reproduction. 

Les étamines s'insèrent au sommet du tube de 
la corolle, si bien qu'en regardant la base de leurs. 
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filets, vous diriez une expansion foliacée, ou plu- 
tôt un dédoublement métamorphique de la corolle. 
Supposez que les étamines soient le résultat de la 
transformation des folioles corollaires (pétales) : 
le filet sera l'onglet, et l'anthère le limbe d'une 
foliole. Voilà ce que vous dira la théorie. Mais 
l'observation vous apprend que ce ne sont pas les 
pétales qui se changent en étamines, que ce sont, 
au contraire, les étamines qui se transforment en 
pétales, comme le montrent les fleurs stériles, 
dites doubles, de beaucoup de nos plantes d'orne- 
ment et même de quelques-uns de nos arbres frui- 
tiers. Comment concilier la théorie avec l'obser- 
vation ? Cherchez et vous trouverez. 

Regardez maintenant les anthères qui couron- 
nent les filets ; elles ont quelque chose de bien 
caractéristique : à mesure que ces pochettes se 

vident, en laissant échapper le pol- 
len, elles se contournent visiblement 
en spirale. (Voy. fig. 35*) Par suite de 
Fig. 35. ce jj e torsion , elles se trouvent plus 

ou moins inclinées sur leurs filets, et sont douées 
d'une assez grande mobilité. Pour bien saisir le 
rapport de continuité de l'anthère avec le filet, il 
faut examiner les étamines avant leur épanouisse- 
ment, pendant qu'elles sont encore contenues dans 
le bouton floral, leur matrice. Les anthères pa- 
raissent alors droites, et, au moyen de la loupe, 
vous distinguerez facilement qu'elles s'insèrent, 
par la partie inférieure de leur dos , au sommet 
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du filet, dont le prolongement appelé connectif, 
sépare les deux loges de la pochette pollinique. 
Les anthères sont donc introrses, c'est-à-dire que, 
par leur face tournée en dedans, elles regardent 
le cfentre de la fleur , occupé par le style, prolon- 
gement filiforme de l'ovaire; le sommet du style 
(stigmate) est gros, globuleux et de structure glan- 
dulaire. Le fruit, résultant de la métamorphose 
de l'ovaire, est une capsule allongée, fusiforme, 
composée de deux loges dont chacune contient un 
très-grand nombre de graines extrêmement pe- 
tites. 

Les caractères que nous venons, cher pro- 
meneur, d'énumérer ensemble, s'appliquent, en 
grande partie, à l'intéressante famille des Gentia- 
nées, groupe naturel de plantes, presque toutes 
remarquables par leurs propriétés amères, fébri- 
fuges et anti-scrofuleuses. La petite centaurée est 
encore aujourd'hui très-fréquemment employée en 
tisane : elle peut, dans certains cas, remplacer 
le quinquina. 

Nous avons, dans les environs de Paris, pour re- 
présentant direct et le moins rare de la famille des 
Gentianées, la belle pneumonanthe, gentiana pneu- 
monanthes L. Elle compterait, depuis longtemps, 
parmi nos plantes d'ornement , si la routine , en 
horticulture comme en toutes choses, n'aveuglait 
pas tout le monde. Rien de plus beau que cette 
grande corolle solitaire , d'un magnifique bleu de 
ciel, rivalisant avec nos plus belles campanules. 

2* SÉRIE. 14 
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(V oy . fig. 36.) Les anthères sont droites, conniveutes, 
non contournées en spirales ; et le style est court, 
à stigmate non globuleux, bifide. (Voy. fig. 37.) 
Ces caractères ont suffi pour distraire la petite 
centaurée du genre gentiana, auquel Linné l'avait 
réunie sous le nom de gentiana centaurium. On a 
ainsi créé, — de nom, bien entendu, — le genre 




Fig. 36. Fig. 37. 



erythrœa ou chironia; en sorte que si vous ne 
voulez pas adopter la synonymie linnéenne, vous 
êtes libre d'appeler votre petite centaurée, soit 
eryihrxa centaurium, soit chironia centaurium : vous 
la nommerez centaurée rouge ou Chironie centau- 
rée, à votre choix. N'oublions pas, dans cette liste, 
de mythologique mémoire, Gentius, ce fantastique 
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roi-médecin de llllyrie, qui, a donné son nom à 
toute la famille des Gentianées. 0 classificateurs ! 

Vous ignorez probablement comme moi pour- 
quoi on a donné à la belle gentiane de nos envi- 
rons le nom de pneumonanthe, fleur de poumon : 
aucune de ses parties ne ressemble à un poumon, 
et on ne Ta jamais employée, que je sache, pour 
guérir les poitrinaires. Quoi qu'il en soit, si 
vous la comparez avec la petite centaurée, vous 
aurez peine à croire, au, premier abord, qu'elles 
soient toutes deux de la même famille. Outre la 
différence de leurs fleurs, vous remarquerez que 
les tiges, glabres dans lune et l'autre espèce, sont 
cylindriques dans la gentiane pneumonanthe, et 
garnies de quatre lignes saillantes, contournées, 
dans la petite centaurée; les feuilles sessiles, con- 
nées à leur base, sont presque linéaires dans la 
première espèce, tandis qu'elles sont oblongues 
dans la seconde. La préfloraison spiraloïde (dis- 
position de la corolle avant son épanouissement) 
caractérise presque toutes les Gentianées ; elle est 
particulièrement marquée dans la pneumonanthe, 
qui se plaît dans les lieux herbeux, un peu hu- 
mides des bois, tandis que la petite centaurée pré- 
fère les localités un peu arides. 

Vous rencontrerez souvent, dans vos promena- 
des sylvestres, une variété blanche de la petite 
centaurée. Il y a lieu de s'étonner que les classi- 
ficateurs n'en aient pas fait une erythrœa alba. 
Willdenow a bien fait une espèce particulière, le 
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chironia pulchella, d'une variété à tige plus rami- 
liée, à feuilles plus arrondies, d'un vert plus foncé 
et à fleurs plus longuement pédonculées que dans 
l'espèce commune. 

Nous n'avons pas, dans les environs de Paris, 
la gentiane jaune (gentiana lutea), dont la tige peut 
acquérir jusqu'à un mètre de haut. Elle a pour 
patrie les Alpes, et c'est de là qu'elle rayonne dans 
diverses contrées de l'Europe centrale. Ainsi on 
la trouve abondamment sur les montagnes calcai- 
res, situées au nord de Dijon. Elle paraît être au- 
jourd'hui beaucoup moins commune qu'autrefois 
dans les Alpes ; on en attribue la cause à la grande 
consommation qu'on fait, depuis très-longtemps, 
de sa racine, qui entre dans beaucoup de prépa- 
rations officinales, notamment dans le fameux 
vulnéraire suisse. Notons que le dilora perforata, 
gentianée remarquable par ses feuilles glauques, 
connées, embrassantes (perfoliées), ainsi que par 
ses fleurs jaunes terminales*, est une plante assez 
commune dans nos environs, tandis qu'elle est 
très-rare dans le département de la Côte-d'Or, où 
abonde, comme nous venons de le dire, la grande 
gentiane jaune. Il y a bien des singularités, sans 
doute plus apparentes que réelles, dans la distri- 
bution géographique des espèces végétales. 

La croisette (gentiana cruciata), qu'on trouve dans 
les terrains tourbeux de Malesherbes et dans cer- 
taines localités humides de la forêt de Fontaine- 
bleau, a la corolle azurée comme la pneumonan- 
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the; mais elle s'en distingue par sa tige plus basse, 
par sa corolle à quatre (au lieu de cinq) lobes 
ovales-aigus et par ses anthères non conniventes. 
La gentiane germanique (gentiana germanica), qui 
préfère aux lieux humides les coteaux arides, se 
reconnaît à sa corolle d'un bleu lilas, à gorge 
munie de cinq écailles multifides (la gorge est nue 
dans les autres espèces de gentiane). 

Enfin, nous ne devons pas passer sous silence 
une gentiane lilliputienne^, la gentiane filiforme, 
gentiana filiformis de Linné, que d'autres appellent 
exacum filiforme ou cicendia filiformis. Sa tige, de 4 
à 6 centimètres de haut, a les feuilles radicales 
oblongues, disposées par quatre, et les caulinaires 
courtes, opposées, linéaires ; la corolle est jaune 
ec le calice a quatre lobes triangulaires ; les éta- 
mines sont au nombre de quatre. C'est ce nombre 
prédominant, qui a en partie suffi à quelques bo- 
tanistes pour faire de notre petite gentiane une 
espèce d 5 exacum ou de cicendia, deux genres, dont 
le premier a pour auteun Adanson, et le second 
de Candolle. Quant à la gentiane mignonne, exacum 
pusillum (gentiana pusilla de Lamarck), on peut la 
considérer comme une simple variété de Yexacum 
filiforme : elle ne diffère, en effet, de la gentiane 
filiforme que par sa tige moins haute et plus grêle, 
par les divisions du calice un peu plus étroites, et 
par la teinte de la corolle, qui est d'un jaune plus 
pâle, quelquefois rose. 

On peut se passionner pour les gentianes, comme 
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on a vu des personnes se passionner pour les tu- 
lipes et les jacinthes. Mais ce n'est point dans nos 
environs, c'est dans les pâturages alpestres de la 
Suisse qu'il faut aller satisfaire la gentianomanie. 

Une excursion alpestre. Permettez-moi , cher lec- 
teur, de vous donner ici quelques indications, dans 
le cas où vous seriez disposé à faire une prome- 
nade dans l'Eldorado des botanistes et des géolo- 
gues. Avant d'arriver dans les Alpes, vous rencon- 
trerez d'abord dans les régions subalpines , dans 
les prairies du Jura, la gentiane campestre {gen- 
tiana campesiris). C'est une plante de 8 à 9 centi- 
mètres de haut , dont la corolle bleue , quinqué- 
lobée , à gorge velue , passe au jaune par la 
dessiccation; les deux dents externes du calice 
sont elliptiques et beaucoup plus larges que les 
autres. Votre attention ne se fixera guère sur cette 
gentiane d'apparence chétive , d'autant moins que 
vous serez distrait par des plantes bien autrement 
belles. 

Une excursion que vous ne devez pas manquer 
de faire, c'est l'ascension de la Dent de Jaman, 
sommet hiéroglyphique d'une de ces belles mon- 
tagnes qui se mirent dans les eaux du lac de Ge- 
nève. Cette classique ascension, d'ailleurs très- 
facile, a l'avantage de vous faire parcourir une 
série de gradins où la végétation change rapide- 
ment d'aspect. La montée commence à la petite 
ville de Montreux, située vers l'extrémité du lac, 
où le Rhône fait son entrée. Depuis Montreux jus- 
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qu'au village de Glion , vous serez charmé de sa- 
luer de vieilles connaissances. Presque toutes les 
plantes que vous y rencontrerez, vous les avez 
déjà vues aux environs de Paris; elles vous ont 
les premières introduit dans l'empire de la Flore. 
Des différences cependant ne tarderont pas à se 
dessiner. Les espèces rares aux environs de Paris 
deviennent ici assez communes; telle est, entre 
autres, la digitale jaune (digitalis lutea L.), facile 
à reconnaître à ses petites fleurs disposées en 
grappes spiciformes. La vulnéraire (anthyllis vul- 
neraria L.) y est aussi répandue que chez nous. le 
trèfle. 

Un peu au-dessus de Glion, village si pittores- 
quement suspendu au-dessus du lac, commence la 
région subalpine. Autour des maisons, presque 
toutes habitées par des Anglais, vous trouverez 
abondamment répinard sauvage (chenopodium Bo- 
nus HenricusL.), et dans les haies ombrées la pari- 
sette (paris quadrifida L.). 

L'apparition deVastrantia major L., qui ressemble 
à une fleur artificielle ou de fantaisie, nous avertit 
que nous sommes sortis de notre flore parisienne. 
Nous n'avons aucun représentant de cette singu- 
lière Ombellifère. Les pâturages alpestres de l'é- 
troit mont Caù, qui figure le dos d'un dromadaire, 
exhalent un parfum qui rappelle tout à fait celui 
du fameux thé suisse, si vanté contre le choléra. 
L'odeur des fenils attenant aux chalets, vrais cha- 
lets de bergers , qui s'élèvent de distance en dis- 

< 
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tance sur le dos du mont Dromadaire, est péné- 
trante au point de causer des maux de tête. Les 
foins doivent leur odeur aromatique principale- 
ment au cerfeuil musqué (myrrhis odoratà), dont 
les fortes tiges forment d'épais pâturages , à di- 
verses orchidées, particulièrement à la nigritelle 
(nigritellù, suaveolens), remarquable par la couleur 
foncée, presque noire de ses fleurs, enfin aux gen- 
tianes, dont l'odeur se développe surtout par la 
dessiccation. 

Le gazon dense qui avoisine la Dent de Jaman 
ménage à l'herborisateur plus d'une surprise 
agréable. Vous serez frappé de la beauté des touf- 
fes fleuries d'une linaire (linaria Alpina), dont la 
magnifique couleur bleue diffère avec les fleurs 
d'un jaune pâle de notre linaire commune (linaria 
vulgaris). Vous aurez aussi l'occasion d'y faire la 
connaissance d'une campanule, abondante sur le 
mont Cenis (campanuîa Cœnisia); sa belle fleur ter- 
minale, d'yn bleu pâle, est caractérisée par des 
poils très-longs qui garnissent l'entrée de la corolle. 

Parmi les gentianes, ornement des pâturages 
alpestres, nous signalerons à l'attention des ama- 
teurs : 

La gentiane pourprée (gentiana purpurea L.) et la 
gentiane ponctuée (gentiana punctata L.). Ce sont 
des espèces remarquables par leur aspect plantu- 
reux; leurs feuilles larges et ovales, et la hauteur 
de leurs tiges vigoureuses rappellent celles de la 
gentiane jaune. Les caractères qui distinguent ces 
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deux espèces Tune de l'autre sont peu tranchés : 
la première a la corolle pourprée à l'extérieur 
et jaunâtre en dedans; son calice a la forme 
d'une gaîne bi-partite; la seconde a la corolle 
d'un" jaune clair, marquée de points pourpre 
foncé, mais qui ne sont pas constants; le calice 
est campanulé, à folioles lancéolées, dressées. 

La gentiane acaule (gentiana acauîis) contraste 
singulièrement avec les espèces précédentes par 
sa tige tellement courte, qu'on dirait qu'elle man- 
que entièrement : ses grandes corolles , d'un beau 
bleu céleste, se reposent sur le sol : on les coirait 
tombées d'un frais bouquet. Il ne faut pas confon- 
dre cette espèce avec le gentiana pumila, Jacq., 
beaucoup plus petit, à calice très-allongé, et qui 
abonde dans les pâturages du mont Saint-Bernard. 
Les gentiana verna L. et g. nivalis L., à corolle du 
plus bel azur, habitent les points les plus élevés 
des Alpes, là où toute végétation commence à dis- 
paraître. La gentiane printanière (g. verna), qui, 
dans ces régions glacées, fleurit en été (juin-juil- 
let), se trouve comprise parmi les vingt-quatre 
plantes phanérogames de la dernière station vé- 
gétale du Mont-Blanc. Cette station est formée par 
une série de feuillets verticaux d'une roche cris- 
talline (protogine), qui séparent la partie supé- 
rieure du glacier des Bossons de celui de Taconay. 
Les débris de la roche décomposée sous l'influence 
des agents atmosphériques forment, au milieu du 
nevé, de petits parterres fleuris. Là végètent de 
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jolies plantes, abritées par les rochers, réchauffées 
par le soleil, humectées par la neige, qui fond 
rapidement en été; il ne leur faut que quelques 
semaines pour accomplir toutes les phases de leur 
vie 1 . 

La taupe, la courtilière et la taupe-grillon. 
Leur réhabilitation. 

Entendez-vous ce bruit ? Il semble sortir de des- 
sous ce tas de pierrailles qui se trouve au pied de 
ce mur de jardin. Voici des galets qui remuent : 
ils ont l'air de marcher tout seuls, car je n'aper- 
çois rien qui puisse les mettre en mouvement. 

Approchons pour éclaircir ce mystère. Ah! la 
vilaine bête noire; elle s'enfuit tout épouvantée. 
On dirait qu'elle est poursuivie par un ennemi 
redoutable. 

La bête noire est connue des jardiniers de nos 
environs sous le nom de courtilière; pour les na- 

1. D'après les herbiers de MM. Ch. Martins et V. Payot, ces 
espèces phanérogames, trouvées à plus de 3000 mètres d'altitude, 
sont, outre la gentiane printanière, les silène acaulis, draba 
frigida. d. fladnizensis, cardamine bellidifolia, c. resedifolia, 
potentilla frigida, phyteuma hemisphericum, pyrethrum alpi- 
num, erigeron uniflorum , saxifraga bryoides , s. Groenlandica t 
s. muscoides, s. oppositifolia, androsace helvetica, a. pubescens, 
luzula spicata, festuca Halleri, poa laxa t p. cœsia , p. al- 
pina, var. vivipara, trisetum subspicatum, agrostis rupestris, 
car ex nigra. 
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Fig. 38. 



turalistes c'est une espèce de staphylin. (Voy. 
fig. 38.) Son ennemi est a taupe : un mammifère 

à la pours i ite d'un insecte. 

Observez bien, je vous prie, 
les mouvements de la taupe ; 
cela vous sera d'autant plus fa- 
cile que la taupe manœuvre ici, 
contre son ordinaire, au grand 
jour : la lumière l'aveugle, ha- 
bituée qu'elle est à passer sa 
vie dans les galeries souterrai- 
nes qu'elle se creuse elle-même. 
Mais si elle ne nous voit point, 
elle nous entend : le bruit de nos pas lui a fait 
mettre l'oreille au guet ; elle se tient immobile. 
Ne bougeons pas, sinon, elle se sauverait, et nous 
manquerions une belle occasion pour assister à 
un bien curieux spectacle. 

La voilà rassurée. Elle recommence ses ma- 
nœuvres en poussant devant elle tous les petits 
cailloux qu'elle rencontre. Elle se sert pour cela 
de son museau allongé, exactement comme le co- 
chon se sert de son groin pour fouiller dans les 
immondices. Mais voici des mouvements que n'a 
pas la gente porcine. Avec ses pieds larges comme 
des palettes, la taupe, en même temps qu'elle fait 
manœuvrer son museau, écarte vivement les mot- 
tes de terre qui lui font obstacle. Ces mouvements 
latéraux, brusques, saccadés, vous rappellent ceux 
du chien qui cherche avec ses pattes à élargir 
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l'ouverture du terrier où s'est réfugié un lapin. 
La taupe a donc les allures d'un chien de chasse. 
Pour compléter sa ressemblance avec un chien, 
la taupe s'arrête de temps à autre dans son grat- 
tage, secouant la tête pour en faire tomber la 
poussière. On est tout surpris de voir ce petit 
mammifère exécuter des mouvements qu'on n'est 
habitué à voir exécuter que par un animal au 
moins trois fois plus grand que lui. 

La courtilière quitte avec frayeur le tas de 
pierres où elle s'était réfugiée; la voici qui tra- 
verse notre chemin , en tenant dressée , d'un air 
menaçant, sa queue armée d'un dard fourchu. 
La taupe la suit de près : on ne croirait jamais 
qu'elle pût courir si vite. Barrons-lui le passage 
pour l'étudier tout à notre aise. 

La première cfrose qu'on remarque , c'est son 
poil demi-luisant, plus doux au toucher que le 
velours le plus fin. Cherchons ses yeux. Pour les 
découvrir, il faut souffler sur les poils qui cou- 
vrent la face. Les voici : ils ressemblent à de tou- 
tes petites perles d'un noir luisant. 

Comment Aristote a-t-il pu dire que les taupes 
n'ont point d'yeux? Il iaut le lire pour le croire. 
Voici les propres paroles de celui dont l'auto- 
rité fut, pendant des siècles, acceptée comme in- 
faillible : « Tous les animaux vivipares ont des 
yeux, à Vexception de la taupe (rcX^v aa7taW.o<;). » — 
Puis, comme s'il était tout à coup saisi d'un cer- 
tain doute, effrayé de son affirmation, Aristote 
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se hâte d'ajouter : « On pourrait, à la rigueur, 
admettre qu'elle en a. » Mais ce doute s'efface 
bientôt de son esprit, car il se reprend immédia- 
tement lui-même, en continuant en ces termes : 
« Tout bien considéré , la taupe ne voit pas , parce 
qu'elle rCa aucunement des yeux apparents au dehors 
(SXto; fjtsv Y&p ouô' ôpa, out' ï/ji\ *U ™ cpavspov &rçXoo< 
ôsôaXfJious 1 ). » 

Ces- dernières paroles dénotent, — j'en demande 
pardon aux mânes du grand philosophe, — un 
manque absolu d'observation. Évidemment Aris- 
tote ne s'était point donné la peine de regarder 
avant d'affirmer. Et ne croyez pas que ce sans-gêne 
soit seulement propre au chef des Péripatéticiens : 
il caractérise plus ou moins tous les philosophes 
de l'antiquité, ainsi, que ceux qui suivent encore 
leurs traces. 

Pline n'a fait que traduire Aristote quand il dit 
que « parmi les quadrupèdes les taupes manquent 
du sens de la vue (quadrupedum talpis visus non 
est 2 . » 

Mais, chose curieuse, l'un et l'autre soutiennent 
que, en enlevant la peau là où devraient se trou- 
ver les yeux, on aperçoit les organes de la vision. 
Comment pouvaient-ils ôter la peau sans y distin- 
guer les yeux, comme des points noirs, brillants? 
Faisaient-ils de Tanatomie sans regarder? — Tout 

1 . Aristote, ttist. animal. I, IX. 

2. Plin. Hist. naf., Xî, 52. 
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cela paraît inexplicable si Ton ne tient pas compte 
de cette force d'inertie qui domine homme, dans 
le monde moral aussi bien que dans le monde 
physique. 

Voir, observer, revenir sur ses pas pour mieux 
voir, pour mieux observer, c'est là un travail au- 
quel répugne l'esprit humain. Créer des systèmes 
pour se proclamer chef de doctrines, voilà ce qui 
flatte l'homme ou la puissance créatrice de son 
imagination. Il a fallu des siècles d'efforts pour le 
faire sortir de cette ornière en présence des phé- 
nomènes de la nature. 

Ce qui frappe encore dans l'aspect de la taupe, 
. ce sont ses mains à cinq doigts , tournées en de- 
hors, et rappelant, par leur forme, les mains de 
l'homme. Peu d'animaux présentent une sembla- 
ble conformation. Tout indique dans la structure 
des membres antérieurs l'instinct fouisseur de 
l'animal : la longueur de l'os qui correspond au 
radius (os de l'avant-bras) de l'homme, la largeur 
des mains, la torsion des bras, de manière que les 
coudes se trouvent en dessus et en dehors. 

L'instinct fouisseur porte-t-il la taupe à. la re- 
cherche des insectes ou à celle des racines végé- 
tales? D'après la croyance traditionnelle, la taupe 
se nourrit de racines; elle passe, de temps im- 
mémorial , pour une bête tellement nuisible que , 
dans tous les pays, sa destruction a été encoura- 
gée par de fortes primes. Eh bien! cette croyance, 
transmise de génération en génération, et qui ne 
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doit, comme tant d'autres traditions, son autorité 
qu'à son antiquité, est dénuée de fondement. 

La taupe est un animal essentiellement carnas- 
sier ; elle ne vit pas plus de racines que le chien ou 
le chat. C'est le chasseur, par excellence, du ver 
blanc et de la courtilière, et, comme tel, loin de 
la vouer à l'extermination, on devrait plutôt s'in- 
génier à en multiplier la race. C'est ainsi que de 
sottes croyances, qui n'ont pour elles aucune sanc- 
tion expérimentale, peuvent nous porter à faire 
des choses qui sont diamétralement opposées à 
nos propres intérêts. 

Les taupes affectionnent particulièrement les 
prairies un peu humides , celles où le colchique 
sans feuilles montre, en automne, ses fleurs d'un 
rose pâle. On s'en aperçoit, du reste, aux nom- 
breuses taupinières qui, à cette époque de l'année 
couvrent les prairies. Dira-t-on que ces petits amas 
de terre coniques nuisent à la végétation? Mais 
ce serait une erreur, démentie par l'observation. 
Les prairies remplies de taupinières produisent 
de bon foin, si l'on a soin de les égaliser : la terre 
ainsi répandue leur sert d'engrais. Si elles sont 
visitées par les taupes , c'est que ces animaux y 
trouvent précisément une abondante chasse d'in- 
sectes rhizophages, mangeurs de racines. 

Les forêts humides sont également fort recher- 
chées des taupes. Apparemment elles trouvent, 
sous les couches de feuilles et de mousse, si riches 
en larves de toute espèce, de quoi satisfaire am- 
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plement leurs goûts insectivores. C'est la taupe 
qui produit le plus souvent ce frôlement de feuil- 
les sèches que vous avez sans doute plus d'une 
fois attribué à un serpent. Tenez- vous immobile, et 
ayez la patience d'attendre. Voyez-vous ce mou- 
vement ondulatoire? Plongez rapidement votre 
canne dans cette motte qui se soulève. Voilà notre 
chasseur mis à découvert : il se démène pour se 
soustraire aux atteintes de son terrible ennemi. 
Avec un peu de prestesse, vous ne tarderez pas 
à en venir à bout. 

Les taupes sont, assure-t-on, les mammifères 
les plus féconds. Et, en effet, si cela n'était pas, 
leur race serait depuis longtemps exterminée. On 
dirait qu'en se multipliant si prodigieusement, 
elles voulaient nous rendre service, en dépit de 
nous-même. Quelle tendresse de la nature pour 
l'ingrate espèce humaine î 

A voir les anciens attribuer à la taupe tant de 
qualités merveilleuses, on pourrait croire qu'ils en 
avaient fait un objet d'études spécial. Il n'en était 
cependant rien, comme nous venons de le mon- 
trer. Pourquoi? Parce qu'ils ne voyaient les choses 
qu'à travers le prisme de leur imagination. Écou- 
tez ce qu'ils disaient de la taupe. 

« Comme cet animal a été condamné à une cé- 
cité perpétuelle et qu'il vit enterré, pareil aux 
morts, il possède, en revanche, des qualités ex- 
traordinaires. » — Quel aveuglement dogmatique î 
— « Sa vie souterraine le rend de tous les êtres 
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le plus capable de religion (nullum religionis capa- 
dus animal). Pour acquérir le don de seconde vue, 
il faut dévorer le cœur tout palpitant, fraîchement 
arraché du corps d'une taupe. Pour guérir les 
maux de dents, il faut attacher au cou la dent 
d'une taupe vivante. Des aspersions de sang de 
taupe donnent de la force aux lymphatiques. Les 
cendres de taupe sont souveraines contre les scro- 
fules; les uns recommandent pour cela le foie 
les autres la patte droite, d'autres enfin la tête! 
La terre des taupinières, réduite en pastilles et 
conservée dans une boîte d'étain, e$t un excellent 
remède contre toutes sortes de tumeurs, notam- 
ment contre les abcès du cou. » 

Telles sont, au rapport de Pline, les vertus de la 
taupe, enseignées par les mages 1 . Le moyen âge 
adopta cet enseignement, et encore aujourd'hui 
on trouve, chez beaucoup de campagnards, des 
croyances qui rappellent les idées des mages de 
l'antiquité. 

Nous venons de faire l'histoire sommaire de 
la bête chasseresse. Disons maintenant quelques 
mots du gibier. 

L'insecte que nous avons sous les yeux est le 
staphylin odorant, staphylinus otens. Son étude a 
été assez négligée; cela tient peut-être 4 son aspect, 
qui a quelque chose de repoussant. Surmontons 
notre répugnance; saisissons le gibier entre le 

1. Pline, Ilist.nat., XXX, 7, 12,24. 

2 e SÉFIE. 1- 
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pouce et Tindex. — Voyez avec quelle vigueur 
il se défend. Son appendice fourchu n'est pas re- 
doutable : il est trop mou ; mais gare aux man- 
dibules ! au moyen de ses pinces dures, cornées, 
pointues, il entame la peau jusqu'au sang. Appro- 
chez maintenant votre nez de l'affreuse bestiole 
noire au moment même où elle paraît le plus ir- 
ritée. Allons ! un peu de courage pour surmonter 
votre nouvelle répugnance. Que sentez-vous? 

— Quelle suave odeur de pommes de reinette 1 
Cette odeur rappelle tout à fait celle que répand 
un autre insecte, beaucoup moins laid que celui- 
là, la cicendèle champêtre (cicendela campestris), 
quand on cherche à s'en emparer. 

— Voilà ce qui explique le nom spécifique d'o- 
dorant, olens, donné à notre captif.-Quant au nom 
générique de staphylinus, il ne s'explique guère 
par son étymologie ; car la forme d'un staphylin 
n'a rien de commun avec celle d'une grappe, en 
grec staphylê. Mais ce dernier mot signifie aussi la 
luette, et avec un peu de bonne volonté on pourra 
trouver à ce petit organe charnu, situé dans l'ar- 
rière-bouche, quelque ressemblance avec le corps 
d'un staphylin. 

Les staphylins sont caractérisés par un cou très- 
étroit qui sépare, comme par une sorte d'étran- 
glement, la tête du corselet. En répandant l'odeur 
caractéristique dont nous venons de parler, ils re- 
jettent en même temps un liquide contenu dans 
deux vésicules rétractiles, situées près de l'anus. 
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Ils courent avec vitesse en relevant leur abdomen 
comme le font les forficules. Les antennes, insé- 
rées en arrière des mandibules très-fortes, sont 
composées chacune de onze articles dont le pre- 
mier est le plus long; ces articles, de forme ar- 
rondie, sont disposés comme les grains d'un cha- 
pelet. 

Les staphylins font partie de la nombreuse sec- 
tion d'insectes qui ont tous leurs tarses composés 
de cinq articles, ce qui leur a valu le nom de 
Pentamères. Dans cette section ils constituent, avec 
quelques autres genres, la famille des Brachély- 
tres y ainsi nommés parce que leurs élytres sont 
beaucoup plus courtes que l'abdomen. 

Notre staphylinus olens est finement ponctué, 
très-légèrement pubescent et d'un noir mat. Bien 
qu'il soit très-commun dans les jardins et partout 
où il y a des matières en putréfaction, ses mœurs 
sont encore bien peu connues. Car si on savait 
que c'est un animal essentiellement carnassier, 
qu'il fait une chasse acharnée aux chenilles, aux 
larves et surtout aux vers blancs, loin de chercher 
à le détruire, on s'attacherait plutôt à le multi- 
plier. La preuve que les staphylins sont des in- 
sectes utiles, c'est qu'ils sont rares dans les années 
où les vers blancs abondent, comme nous l'avons 
particulièrement observé pour les années 1867 et 
1868. La larve du staphylin est carnassière comme 
l'insecte parfait, auquel elle ressemble aussi par 
sa forme. 
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En somme, les staphylins rendent, dans toutes 
les phases de leur existence, d'immenses services . 
aux cultivateurs. 11 serait urgent de le reconnaî- 
tre, et de proclamer partout leur réhabilitation. 

r 

Taupe-grillon. La taupe-grillon a presque les 
mêmes habitudes que la taupe. A l'approche de 
l'hiver, elle s'enfonce dans la terre et y reste en- 
gourdie pendant toute la durée du froid ; au re- 
tour de la chaleur, elle se rapproche de la surface 
du sol par une galerie verticale, à laquelle vien- 
nent aboutir latéralement un grand nombre de 
galeries , au moyen desquelles elle va chercher 
les insectes dont elle se nourrit. Ce travail sou- 
terrain, elle l'exécute avec ses fortes pattes anté- 
rieures , disposées en forme de mains onguiculées. 
Cette conformation fait singulièrement ressem- 
bler les pieds de l'insecte aux pattes de la taupe 
(voy. iig. 39 a). C'est pourquoi on l'appelle taupe- 
grillon. 

Ces insectes, de l'ordre des Orthoptères, appar- 
tiennent à la petite famille des grillons, voisins 
des sauterelles. Ils sont dépourvus de ces organes 
de stridulation qui rendent les grillons domesti- 
ques si incommodes par leur sempiternel cri-cri. 
Leurs cuisses postérieures sont renflées, leurs 
jambes sont très-courtes, et la lourdeur du corps 
embarrasse leur marche; les ailes ne paraissent 
pas non plus organisées pour voler commodément. 
Mais tous ces désavantages sont compensés par la 
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puissance de leurs pattes antérieures', qu'ils ont 
l'habitude de tenir rapprochées de la tête. 

L'espèce commune dans nos environs , particu- 
lièrement dans les jardins potagers et les vergers, 
c'est le gryllotalpa vulgaris de Latreille, le même 
que le gryllus gryllotalpa de Linné. Sa tète est 
brune, garnie de mandibules roussâtres ; le cor- 
selet est d'un brun gris, velouté, bordé de roux à 
sa partie antérieure; les élytres, beaucoup plus 
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Fig. 39. 



courtes que l'abdomen, sont grises et marquées 
par des nervures noires, très-saillantes; les ailes, 
repliées en filets, dépassent l'abdomen à peine 
d'un quart de leur longueur. 

La taupe-grillon n'est pas plus rhizophage que 
la taupe; elle est Carnivore comme le staphylin. 
Pour mieux nous en assurer, nous avons renfermé 
un de ces curieux Orthoptères dans un grand bocal 
rempli de terre. Blotti dans les galeries qu'il s'y 
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était creusées, il se nourrissait de larves, et ne 
touchait point aux céréales qu'on y faisait germer. 
Voilà donc encore une réhabilitation à faire. 

La taupe-grillon lance une liqueur noirâtre, 
quand on la tourmente; cette liqueur a une odeur 
éthérée qui rappelle celle de certaines pommes 
pourries. La femelle, plus grosse que le mâle, 
pond des œufs comparativement très-gros (voy. 
fig. 39 6), qu'elle enfouit, comme la sauterelle, 
assez profondément sous terre. Les petits qui en 
éclosent ressemblent à leurs parents ; seulement 
ils sont blancs et n'ont que des vestiges d'ailes. 

Quand la taupe-grillon rencontre, sur son pas- 
sage, des racines, elle les coupe avec ses mandi- 
bules, non point pour s'en nourrir, mais parce 
qu'elles opposaient un obstacle à sa marche ou à 
la poursuite de sa proie ; de là des dégâts inévita- 
bles. 

Ignorant la vraie cause de ces dégâts , les jardi- 
niers font aux taupes-grillons comme aux staphy- 
lins une guerre à outrance. Ils ont imaginé divers 
procédés pour se débarrasser de leurs ennemis 
putatifs. Le moyen le plus ordinaire consiste à pra- 
tiquer, de distance en distance, de petites fosses que 
l'on remplit de fumier de vache, foulé fortement 
Les prétendus rhizophages s'y assemblent, et, 
tous les quatre ou cinq jours, un homme, armé 
d'une fourche, enlève rapidement et d'un seul coup 
tout le fumier* de la fosse et l'éparpillé sur le ter- 
rain, tandis qu'un autre les écrase à mesure qu'ils 
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paraissent. On les détruit aussi en plaçant en 
terre, autour des couches et le long des plates- 
bandes, des cloches en verre à moitié remplies 
d'eau, de telle façon que le bord supérieure de la 
cloche se trouve à environ deux centimètres de la 
surface. Les taupes-grillons et les staphylins, voya- 
geant surtout la nuit, comme beaucoup d'insecti- 
vores, y tombent et s'y noient, ainsi que beaucoup 
d'autres petits maraudeurs, tels que les souris, les 
mulots, etc. 

Le perce-oreille. 

Après la mouche domestique, le perce-oreille 
est peut-être l'un de nos insectes les plus communs, 
et, hâtons-nous de l'ajouter, des plus incommodes. 
D'où vient son nom? D'une fable. Pour amuser 
les badauds, — et il y en a tant! — quelque plai- 
sant, émerveillé sans doute de voir la queue d'un 
insecte armée de fortes pinces, aura voulu en 
faire un animal redoutable; il aura donc imaginé 
que cet animal peut s'introduire dans l'oreille et 
de là pénétrer dans le cerveau pour en chasser le 
propriétaire, c'est-à-dire l'esprit qui l'anime. Seu- 
lement l'auteur de cette fable oubliait qu'il n'y 
a pas d'ouverture qui fasse communiquer l'oreille 
avec le cerveau. Quant aux pinces, elles ne sont 
pas aussi formidables qu'elles en ont l'air. Néan- 
moins ce caractère a suffi aux naturalistes, à Linné 
lui-même, pour donner à notre insecte le nom de 
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forfxcula auricularia, qui se traduit littéralement 
par pince-oreille. (Voy. fig. 40.) 

Les ailes sont, pour les insectes, ce que les cos- 
tuiries sont pour les hommes : c'est par là qu'on 
distingue les uns des autres à la première vue. 
Les élytres, ces ailes cornées qui protègent les 
ailes membraneuses, embrassent, dans les Coléop- 
tères, tout le dessus du long abdomen annelé : 
vous diriez des chlamydes aux couleurs variées. 
Mais cherchez les élytres de notre forficule : vous 
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Fig. 40. 

aurez de la peine à croire que cette sorte de ja- 
quette, très-courte, d'un brun clair, qui ne va que 
jusqu'au milieu du dos, soit ce que vous cher- 
chez. Apercevez-vous ces taches blanchâtres? Elles 
marquent les bouts des ailes qui débordent les 
élytres. Écartez une de ces élytres avec la pointe 
d'un canif : l'aile qu'elle recouvre mérite de fixer 
votre attention. La partie antérieure (il faudrait 
dire supérieure, si l'animal marchait debout comme 
• rhomme)est droite, sans pli; soulevez-la au moyen 
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d'une épingle pour voir comment elle s'agence avec 
la partie postérieure; celle-ci se recourbe en des- 
sous de manière à plisser la portion intermédiaire 
comme un éventail. A l'aide d'une loupe, on y 
. distingue parfaitement les nervures semblables à 
celles de l'aile d'une mouche. Mais cette aile fia- 
belliforme, assez grande quand on la déplisse, ne 
semble destinée qu'à marquer, seulement l'unité 
de plan de la pensée créatrice : le perce-oreille 
ne vole point ; il ne doit que dévorer en ram- 
pant. , 
Les élytres et les ailes, si peu apparentes, de la 
forficule, ont tellement frappé les premiers ob- 
servateurs, qu'ils en ont fait les caractères princi- 
paux de tout un ordre d'insectes. Degeer, célèbre 
entomologiste suédois, donne à ces insectes le nom 
de dermaptères (de ôê'p[/.a, peau, et ^Tspov, aile), par 
allusion aux élytres ayant l'aspect d'une peau trans- 
parente. Ce nom n'a pas été conservé. Un entomo- 
logiste français, Olivier, y a substitué celui d'Or- 
thoptères. Ce nom, qui a été adopté, rappelle la 
position droite (en grec, fyOo'ç) des ailes , particu- 
lièrement marquée chez les sauterelles. 

L'ordre des Orthoptères est encore peu connu. 
Cela tient peut-être à ce que ces insectes, tels que 
les forficules, les blattes, les sauterelles, les gril- 
lons, les criquets, sont pour l'homme des com- 
pagnons aussi désagréables qu'inutiles. Étant pres- 
que tous omnivores, comme l'homme lui-même, 
ils lui font souvent une terrible concurrence dans 
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la consommation des produits .naturels de tout 
genre. 

On a remarqué que les gros animaux sont beau- 
coup moins nombreux en espèces et en individus 
que les petits. Cette remarque paraît s'appliquer 
surtout aux Orthoptères , beaucoup moins abon- 
dants en petites espèces que les Coléoptères. 

Le perce-oreille est le type du petit groupe des 
Forficuliens. Nous n'en avons, dans nos environs, 
que deux espèces : le forficula auricularia et le for- 
ficula minor. 

La première espèce est connue de tout le monde. 
Nous avons déjà parlé de ses élytres et de ses ailes; 
disons maintenant un mot de ce qui se voit aux 
deux extrémités du corps. Les deux antennes qui 
couronnent la tête sont d'une mobilité extrême, ce 
qui tient évidemment aux nombreux articles dont 
elles se composent. Ces articles sont au nombre 
de quatorze, si Ton y comprend la base, compo- 
sée elle-même de deux pièces mobiles. Mais il n'y 
en a, en réalité, que douze, si l'on élimine la base, 
qui, par sa forme et sa grosseur, diffère sensible- 
ment des articles proprement dits, et si, en même 
temps, on considère comme composé d'une seule 
pièce l'article, assez long, qui s'y insère. Cet arti- 
cle présente, à son tiers postérieur ou inférieur, 
un léger étranglement; mais cet étranglement 
n'est pas une articulation , comme il est facile de 
m s'en assurer au microscope. Je suis donc d'opi- 
nion, contrairement à ce qui a été affirmé , que 
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les antennes du perce-oreille ne se composent 
chacune que de douze articles, hérissés de poils, 
et faciles à compter presque à la simple vue. En 
s'aidant du «microscope, on distingue nettement le 
gros nerf qui les traverse de la base au sommet, 
et qui donne aux antennes la sensibilité et la mo- . 
bilité qui les caractérisent. 

L'abdomen brunâtre, composé d'anneaux im- 
briqués^ forme, à lui seul, plus de la moitié du 
corps. L'animal peut se mouvoir en tout sens. Au 
dernier de ces anneaux, plus large que les autres, 
s'insèrent les deux branches recourbées de la pince 
(forficula). D'un brun foncé, presque noir, qui paraît 
rouge en lames minces, elles s'écartent pour em- 
brasser les objets que l'animal veut pincer. Ce sont 
des armes de défense plutôt que d'attaque. Elles 
servent en même temps à reconnaître le sexe. Les 
pinces du mâle sont fortement arquées et garnies 
de dentelures, parfaitement visibles à l'œil nu (voy. 
fig. 40, a) ; celles de la femelle sont à peine arquées 
à l'extrémité, et leurs dentelures ne sont visibles 
qu'au microscope. Chez beaucoup d'individus, le 
dernier anneau de l'abdomen est muni de quatre 
tubercules, un de chaque côté et deux au milieu. 
Mais ce caractère ne paraît pas être constant. 

Le perce-oreille est un insecte trimère, c'est-à- 
dire que les tarses sont composés chacun de trois 
articles. Ses mandibules sont comparativement 
faibles. Dès qu'on le touche , il relève avec beau- 
coup de prestesse l'extrémité de son corps souple, 
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et cherche à se défendre avec ses pinces. La fe- 
melle pond ses œufs principalement dans les fentes 
du vieux bois. Les petites larves qui en sortent 
diffèrent peu de l'insecte parfait (voy. fig. 40, b). 

La petite espèce, forficula mimr, est assez rare 
aux environs de Paris. Indépendamment de ce 
qu'elle est moitié moins longue, elle se distingue 
de l'espèce commune par ses articles, au nombre 
de dix, par ses pattes d'un jaune très-pâle et par 
ses pinces plus courtes, presque droites et à den- 
telures à peine marquées, même chez les indivi- 
dus mâles. De plus, les ailes sont de la couleur 
des élytres et sans tache blanchâtre. Cette espèce 
se rencontre surtout au printemps, dans le sable 
humide, près des mares et des rivières. 

La plus grande espèce, forficula gigantea, qui ha- 
bite principalement le midi de la France, a les 
pinces jaunes, noirâtres seulement à l'extrémité, 
et garnies en dedans, vers le milieu, d'une saillie 
tuberculeuse, cornée. On a trouvé, dans les Pyré- 
nées, une espèce qui ne présente que des traces 
d'ailes, et que, pour cette particularité, on a nom- 
mée forficula optera. 

Le perce-oreille, ainsi que tout autre animal, 
quel but remplit-il dans la nature? Nous l'igno- 
rons, d'autant plus que la même question peut se 
poser pour l'homme lui-même, quand on songe à 
l'imperceptible point qu'il occupe dans l'univers, 
peuplé de tant de mondes ! 

Le perce-oreille, dont nous venons de parler, 
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a pour nous un intérêt tout particulier de dyna- 
mométrie musculaire, a raison de sa force de trac- 
tion, bien supérieure à celle de nos plus vigoureux 
quadrupèdes. Tenez -vous à vous en convaincre? 
Faites l'expérience suivante : attachez aux pinces 
de Tinsecte, par un fil, une pièce de 50 centimes, 
et laissez-le courir sur une feuille de papier. S'ai- 
dant de ses ongles crochus , il traînera la pièce 
comme un char léger. Cependant le fardeau qu'il 
tire pèse 2s r .50, tandis que le poids de son corps 
ne dépasse pas, en moyenne, 5 centigrammes. 
Notre animal est donc capable de traîner une 
charge qui pèse cinquante fois plus que son corps. 
11 n'y a pas de cheval qui puisse, sous ce rapport, 
entrer avec lui en concurrence. Si l'on pouvait 
faire concourir tous les membres du règne animal 
au prix de la force de traction, c'est à notre in- 
secte qu'il faudrait probablement décerner la palme. 

L'idée d'une dynamométrie musculaire des in- 
sectes n'est pas aussi nouvelle qu'on serait tenté 
de le croire. De temps immémorial on a dû être 
frappé, sans s'en rendre compte, de la dispropor- 
tion énorme qui existe entre le poids d'une puce 
et la force qui en détermine les sauts. Pline avait 
déjà dit que la force des fourmis dépasse celle de 
tous les animaux, si l'on compare la charge que 
ces insectes peuvent porter, avec l'exiguïté de leur 
corps : si quis compare t oncra corporibvs earum, 
faleatur nullis poriionc vires esse majores*. 

1. Pline, llist. nat., XI, 3G. 
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Aux dix- septième et dix-huitième siècles, la 
question de la dynamométrie musculaire fut re- 
prise par Borelli, Lahire, Buffon et Queneau de 
Montbéliard. Mais leurs expériences ne portaient 
guère que sur l'estimation des forces musculaires 
de l'homme et du cheval. 

De nos jours la même question a été traitée avec 
un soin tout particulier par M. Félix Plateau. Il 
résulte de ses expériences que les .insectes ont, 
par rapport à leur poids, une force musculaire 
énorme comparativement aux animaux vertébrés ; 
que dans un même groupe d'insectes cette force 
varie d'une espèce à une autre, et que dans les 
petites espèces elle est souvent très-énergique. 

Les muscles .sont enfermés dans des sortes 
d'étuis solides, qui constituent les membres arti- 
culés des insectes, et l'épaisseur des parois de ces 
étuis semble décroître assez régulièrement avec la 
taille. Il n'y a donc aucun rapport à établir entre 
la grosseur des individus, le volume et la force 
de leurs muscles. Encore un mystère à éclaircir ! 
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■ 

CE QUI SE VOIT AU CIEL. 

Discerner le point lumineux qui doit nous gui- 
der dans les ténèbres de l'infini, c'est un don du 
génie. En discernant le premier ce point en astro- 
nomie, Kepler parvint à formuler les lois qui 
régissent les mouvements des astres. Comment y 
parvint-il? Par l'intelligence en possession d'elle- 
même, par la liberté. C'est en délivrant sa pensée 
de toutes les conceptions systématiques , entraves 
de la science, c'est en s'insurgeant contre l'auto- 
rité traditionnelle qui enchaîne l'esprit, c'est en 
interrogeant la nature qui laisse toute liberté à 
l'interrogateur, que Képler a pu mériter le titre 
glorieux de « législateur du ciel, » titre qu'il ne 
faut point, bien entendu, prendre au pied de la 
lettre : il atteste seulement la puissance du génie. 

Essayons de procéder comme Kepler; faisons 
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de l'astronomie, sans nous préoccuper des astro- 
nomes. C'est le seul moyen d'arriver à saisir le 
point lumineux qui doit nous guider. 

Le mouvement qui, en vingt-quatre heures, fait 
exécuter à tous les astres le tour du ciel , se re- 
produit sans cesse d'une manière uniforme et 
constante. Voilà un premier fait dont l'acquisition, 
peu laborieuse , remonte sans doute à un temps 
fort reculé. Mais voici un autre fait, dont l'obser- 
vation exige un esprit plus attentif; aussi est-il 
d'une date plus récente. 

Pour bien le comprendre, rappelons -nous d'a- 
bord que le moment où le soleil franchit l'équa- 
teur, soit pour revenir dans l'hémisphère boréal 
(èquinoxe du printemps) , soit pour retourner dans 
l'hémisphère austral {èquinoxe d'automne) , est in- 
stantané. Il y a plus d'un moyen pour déterminer 
ce moment exactement; mais ce n'est pas ici le* 
lieu de nous y arrêter. 

L'intervalle de temps que met le soleil pour al- 
ler de l'équinoxe du printemps à l'équinoxe d'au- 
tomne est-il égal à l'intervalle de temps que le 
même astre emploie pour passer de l'équinoxe 
d'automne à l'équinoxe du printemps? 

Singulière question! me direz-vous. Qui oserait, 
en efïet, soutenir que l'intervalle de temps n'est 
pas le même, dans l'un comme dans l'autre cas 

— Eh bien, non! l'intervalle n'est pas le même. 
Aussi poser seulement cette question fut-ce l'œuvre 
d'un génie. Car il fallait de l'audace pour douter 
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de la réalité du cercle parfait que le soleil décrit, 
suivant toutes les autorités reconnues, uniformé- 
ment dans sa marche autour de la terre, que Ton 
supposait imperturbablement située au centre de 
la sacro-sainte figure géométrique. Ce dogme étant 
adtnis comme infaillible, il était de toute évidence 
que, les deux intervalles de temps partageant 
' Tannée en deux moitiés, devaient être égaux. Il 
ne devait venir à l'esprit d'aucun des croyants, 
que le séjour du soleil, dans son mouvement cir- 
culaire et uniforme, fut plus long ou plus court 
dans l'hémisphère boréal que dans l'hémisphère 
austral. 

Enfin , quel était donc le nom de cet audacieux 
novateur qui se permit de poser une question 
aussi révolutionnaire ? 

C'était Hipparque. Du moins était-ce lui qui , 
sûr de ses observations, affirma le premier que le 
soleil séjourne plus longtemps dans l'hémisphère 
boréal que dans l'hémisphère austral, ou, plus 
exactement, que son passage de l'équinoxe du 
printemps à l'équinoxe d'automne est de 187 jours, 
tandis que de l'équinoxe d'automne à l'équinoxe 
du printemps la durée de sa course n'est que de 
178 1/4 jours. L'année de 365 jours et un quart 
(année égyptienne, universellement adoptée par 
les astronomes anciens), se trouvait donc, par le 
fait, divisée en deux parties inégales, bien que 
théoriquement le soleil dût mettre exactement 
le même temps pour passer de l'équinoxe du prin- 

2« SÉRIE* 16 
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temps à l'équinoxe d'automne, que pour aller de 
réquinoxe d'automne à Téquinoxe du printemps. 

Le fait signalé par Hipparque eut des consé- 
quences incalculables pour le progrès de la science. 
Il s'ensuivit d'abord, contrairement à tous les 
systèmes jusqu'alors imaginé?, que le mouvement 
du soleil, rapporté à un mouvement moyen, de- 
vait être tantôt accéléré, tantôt retardé, que l'arc 
de cercle décrit par le soleil dans un temps donné 
devait être plus grand en hiver qu'en été. 

Les astronomes qui, cramponnés à la théorie, 
avaient leur siège fait, se hâtèrent de soulever 
aussitôt, comme tous ceux qui défendent de mau- 
vaises causes, une question subsidiaire et préju- 
dicielle. Ils demandèrent si ces inégalités du mou- 
vement du soleil sont bien réelles, ou si elles ne 
sont qu'apparentes, qu'un simple phénomène d'op- 
tique, dû à la position du soleil vis-à-vis de 
T observateur placé à la surface de la terre. Sans 
hésiter ils se prononcèrent pour l'apparence con- 
tre la réalité. 

Mais l'homme est toujours puni par où il pèche, 
dit un vieil adage. L'obstination dogmatique et au 
toritaire créa de nouvelles complications aux as- 
tronomes anti-révolutionnaires. 

Le soleil, tel qu'il s'offre à la vue de chacun, 
change-t-il de grandeur? 

A coup sûr, cette nouvelle question , au moins 
aussi audacieuse que la première, ne pouvait pas, 
— quelle horreur! — venir de l'aéropage conser- 
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vateur des antiques doctrines, docte aréopage qui 
avait érigé en dogme l'orbite circulaire et le mou- 
vement uniforme du soleil autour de la terre, 
centre du monde. Elle ne pouvait avoir été soule- 
vée que par un indigne révolutionnaire, — son 
nom, hélas! ne nous a pas été conservé, — qui 
s'était permis de regarder le ciel pour y appren- 
dre, sans maître, Va b c de la science. Ce malvenu 
avait probablement remarqué un des phénomènes 
les plus vulgaires, auxquels les astronomes avaient • 
jusqu'alors dédaigné de s'arrêter. 

Vous avez sans doute été, cher lecteur, plus d'une 
fois frappé de l'aspect que présente le disque du 
soleil obscurci par un de ces brouillards si fré- 
quents à la fin de l'automne. L'astre du jour, que 
vous pouvez alors fixer, sans offenser la vue, rap- 
pelle, à s'y méprendre, le disque de la pleine lune, 
légèrement voilé. Et, comme l'observation aiguise 
l'esprit, vous avez pu, comme un autre, vous de- 
mander si le soleil n'est pas plus éloigné de la terre 
à l'époque où il nous échauffe le moins qu'à l'épo- 
que de l'année où il nous échauffe le plus. Cette 
manière d'expliquer le froid de l'hiver et la cha- 
leur de l'été par des variations de distance de l'astre 
radieux, devait s'offrir à l'esprit du premier venu. 

Mais le démon de la certitude , — un bon dé- 
mon ! quoi qu'en disent les orthodoxes, — est là 
pour nous stimuler tous. Vous avez beau mettre 
en avant vos théories, citer vos autorités tradi- 
tionnelles , cela ne suffit point à la curiosité in- 
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quiète : il lui faut des démonstrations, tirées de la 
Bible même de la nature. 

Il fallait donc s'assurer, si réellement le soleil 
est plus près de nous en hiver qu'en été. Pour cela, 
il ne restait qu'à faire, à l'entrée de l'été, une ob- 
servation analogue à celle qui avait été faite à 
l'entrée de l'hiver, et qu'à comparer ensuite les 
grandeurs apparentes du disque solaire à ces deux 
périodes opposées de l'année. 

Vous voilà donc à l'œuvre. Vous êtes parfaite- 
ment tranquille sur le résultat; car vous êtes d'a- 
vance persuadé que dans la saison froide le soleil 
doit être plus éloigné de nous que dans la saison 
chaude; cela va de soi. 

Mais dame Nature est une grande magicienne; 
elle ménage les surprises les plus extraordinaires 
à celui qui veut se donner la peine de l'interroger 
simplement et sans prétention dogmatique. 

Quel coup de théâtre pour celui qui le premier 
constata expérimentalement que le diamètre ap- 
parent du soleil est plus grand en hiver qu'en été, 
que nous sommes plus près du soleil quand il fait froid 
que quand il fait chaud! 

En voulant examiner de plus près un résultat 
aussi paradoxal, on découvrit que l'angle que 
sous-tend le soleil , vu de la terre, que Yangle vi- 
suel , qui donne le diamètre apparent du soleil , 
varie sans cesse dans tout le courant de l'année. 
Ainsi, le demi-diamètre (rayon), qui le 24 juin est 
de 15 minutes et 45 secondes, se sera, un mois 
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après, accru d'une seconde : il sera de 1 5' 46" ; le 
3 août, il sera de 15' 47"; le 2 septembre, de 15' 
53"; le 2 octobre, de 16' 1"; le 6 novembre, de }6' 
10"; le 21 décembre, de 16' 17"; le 21 janvier, de 
16' 16"; le 25 février, de 16' 10"; le 31 mars, de 
16' 1" ; le 30 avril, de 15' 53"; le 30mai, de 15' 47". 
Nous avons laissé de côté les fractions de seconde, 
qui indiquent la quantité dont le diamètre ou le 
demi-diamètre (on préfère le rayon pour la com- 
modité du calcul) 'apparent augmente depuis la fin 
de juin jusqu'à la fin de décembre, et diminue de- 
puis le commencement de janvier jusqu'à la fin 
de juin. 

En jetant un coup d'œil sur ces nombres, on 
remarque que lajmoyenne des diamètres apparents, 
tous mesurés au moment où le soleil passe au 
méridien, est d'environ un demi degré ou 30', et 
qu'il faudrait, chose curieuse, 720 de ces soleils 
moyens , tangents les uns aux autres, pour rem- 
plir le contour d'un grand cercle de la sphère cé- 
leste. Est-ce là ce qui aura fait naître la pensée de 

720 

diviser le cercle en — =3 # 60 degrés? 

En même temps qu'on découvrit les variations 
du diamètre solaire, on trouva que les moments 
du passage de l'astre au méridien , moments qui 
mesurent les 365 positions différentes, occupées 
parle soleil dans les 365 jours de l'année, ne sont 
pas séparés par des intervalles égaux, ou qu'à des 
temps égaux ne correspondent pas des déplace- 
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ments angulaires égaux, enfin que le maximum et 
le minimum de la vitesse angulaire du soleil coïn- 
cident avec le maximum et le minimum de son 
diamètre apparent. — Rappelons que les points 
extrêmes où le soleil éprouve le plus grand et le 
plus petit déplacement angulaire, se nomment de- 
puis Ptolémée, le premier, le périgée, le second, 
Yapogée; et depuis Copernic, périhélie et aphélie. 

Les anciens connaissaient la généralité de ces 
faits ; mais l'explication qu'ils en donnaient, mé- 
rite d'être citée comme un échantillon d'attache- 

« 

ment aveugle à un système préconçu. 
. Ptolémée, organe de l'astronomie autoritaire de 
l'antiquité, déclare magistralement « que les iné- 
galités des mouvements du soleil ne sont qu'appa- 
rentes, qu'elles ne sont que les effets de la posi- 
tion et des arrangements des cercles où ces mou- 
vements s'accomplissent, et que dans ce désordre 
apparent des phénomènes (rapi r)jv uirovoufxévyjv xo>v 
<paivo[ji€va>v <xTa;i'ocv) , il n'arrive en réalité rien qui 
soit contraire à leur immutabilité (xw ovxi 7ié?uxe 

cufA&civeiv oùSev àXXdxpiov auTtov tîjç atoiox'/jxo;). » 

Or, d'après cette immutabilité dogmatique, les 
droites (rayons), qui de l'astre circulant vont au 
centre du cercle , décriraient des angles égaux en 
temps égaux. — C'est justement le contraire de ce 
qui, comme nous venons de le voir, résulte de 
l'observation. 

Mais cette difficulté n'embarrassa point le grand 
pontife de l'astronomie. Écoutez-le : « La vraie cause 
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de ces irrégularités apparentes s'explique, dit-il, par 
deux hypothèses fort simples. L'une ou l'autre ren- 
dra également raison des phénomènes. En effet, si 
nous .supposons que le mouvement se fait dans un 
cercle décrit autour du centre du monde, et dans 
le plan de l'écliptique, en sorte que le point d'où 
nous regardons ne diffère pas de ce centre, il faut 
admettre ou que les astres font leurs mouvements 
égaux dans des cercles non concentriques au monde, 
ou que si ces cercles sont concentriques, ce n'est 
pas simplement dans ces cercles qu'ils se meu- 
vent, mais dans d'autres, appelés épicycles, portés 
par le concentrique 1 . » Voyez fig. 41, où A B G D 



Fig. 41. 

représentent l'écliptique, E son centre, AEG son 
diamètre ; Z H T K est l'épicycle, où l'astre se 
meut uniformément autour du centre A, de même 
que l'épicycle parcourt uniformément le cercle A 

1. Plolémée, Syntaxe mathématique, III, 3. 
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15 G D. Supposons que l'astre soit parvenu en H; il 
paraîtra à l'observateur placé en E, être plus 
avancé que par le mouvement uniforme de tout 
Farc A H; s'il est en K, il paraîtra, au contraire, 
être moins avancé de tout Tare A K. En l'astre 
paraîtra plus élo : gné, et en T, plus rapproché que 
s'il était en A. 

Pour expliquer d'autres phénomènes, tels que 
les stations et les rétrogradations des planètes, on 
recourait encore aux épicycles ou cercles déférents 
excentriques. En multipliant ceux-ci, on pourrait, 
comme l'a fait voir un grand géomètre, expliquer 
toutes les inégalités angulaires dans les mouve- 
ments d'utie planète. Il importe de noter ce point, 
pour montrer combien il es! dangereux de se fier 
absolument aux mathématiques dans la recherche 
du vrai : cette science qui, par la certitude de 
ses démonstrations , fait à juste titre l'orgueil de 
Thomme, peut endormir l'esprit dans une fausse 
sécurité. La théorie des épicycles était mathémati- 
quement irréprochable, et elle rendait suffisam- 
ment compte des faits qui menaçaient de renverser 
le dogme des orbites circulaires et du mouvement 
uniforme des astres. 

Mais à mesure que l'observation se perfectionne, 
les théories, quelques irréprochables qu'elles 
paraissent, finissent par disparaître si elles sont 
erronées. L'invention des micromètres permit 
de mesurer, plus exactement qu'on ne l'avait 
fait, les variations de diamètre, ou les changements 
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de distance, et de les comparer ensuite avec les 
changements de vitesse. Or, il est résulté de cette 
comparaison que les changements de vitesse sont 
plus grands que ne le comportent les changements 
de distance, indiqués par les variations de diamè- 
tre ; enfin que l'hypothèse des épicycles est déci- 
dément impuissante à rendre compte des inégalités 
indiquées par l'observation. 
v Kepler rompit le premier le charme qui tenait 
captif l'esprit des astronomes, y compris Copernic 
et Tycho Brahé. Ptolémée avait considéré les po- 
sitions moyennes des astres comme réelles. Ke- 
pler, fort de ses recherches, déclara qu'elles ne 
sont qu'une supposition de calcul pour arriver à 
connaître les positions vraies; que le mouvement 
moyen n'est qu'un artifice qui donne le lieu où se- 
rait l'astre s'il n'avait point d'inégalité ; enfin qu'il 
faut prendre les mouvements tels qu'ils sont dans la 
nature, les mouvements vrais, donnés par l'observa- 
tion, et non les mouvements moyens, déduits d'une 
fausse hypothèse. 

Cette déclaration de principes, qui eut alors pour 
adversaires tous les astronomes en renom, devint le 
point de départ de la découverte des lois sur les- 
quelles repose tout l'édifice de l'astronomie. Kep- 
ler, s'il eût été livré à ses propres forces, aurait 
peut-être laissé sa tâche inachevée. Une circon- 
stance heureuse, lui prêta un concours inattendu. 
Tycho, réfugié en Bohême, fit venir le jeune as- 
tronome (Kepler n'avait alors que 29 ans) pour 
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se l'adjoindre dans la composition des Tables Ru- 
dolphines. « Ce fut là, raconte Kepler lui-même, un 
coup de la Providence. Je me rendis en Bohême 
au commencement de Tannée 1600, dans l'espoir 
d'apprendre la correction des excentricités des 
planètes. En voyant que Tycho se servait d'un 
système mixte (qui faisait tourner Mercure et 
Venus autour du Soleil, tout en faisant tourner 
ces trois astres avec toutes les autres planètes au- 
tour de la Terre), je lui demandai la permission 
de me laisser suivre mes propres idées. La Provi- 
dence voulait encore qu'il s'occupât de Mars. Toute 
mon attention fut donc dirigée sur cette planète : 
c'est par les mouvements de Mars qu'il nous faut 
arriver à connaître les secrets de l'astronomie, ou 
les ignorer perpétuellement (ex Martis motibus om- 
nino necesse est nos in cognitionem astronomie arca- 
norumvenire aut ea perpetuo nescire). » 

Pourquoi cette préférence donnée à Mars ? D'a- 
bord, parce que parmi toutes les planètes alors 
connues, c'est celle qui, dans son mouvement au- 
tour du Soleil, s'écarte le plus du cercle ; puis, 
son orbite est la plus rapprochée de l'orbite ter- 
restre : la Terre est fort près de Mars quand elle 
passe entre cette planète et le Soleil, c'est-à-dire 
dans l'opposition, tandis qu'elle s'en éloigne trois 
fois plus dans la conjonction , quand c'est le Soleil 

1. Kepler, Astronomia nova, seu de motilms stetlx Marlis, 
p. 53 (édit. 1609.) 
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qui se trouve entre elle et Mars. De là des variations 
d'aspect, particulièrement propres à mettre en évi- 
dence la forme de l'orbite et les lois du mouve- 
ment réel de Mars. Quant aux autres planètes, 
alors connues, leurs orbites diffèrent si peu du 
cercle, que la nature de la courbe qu'elles décri- 
vent en réalité n'aurait jamais pu être reconnue 
avec certitude par une investigation immédiate. 

Voilà pourquoi Kepler regarda comme providen- 
tiel le choix qu'il avait été amené à faire de Mars 
au début de sa carrière astronomique. Avant la fin 
de 1601, Tycho mourut, léguant à son jeune colla- 
borateur un trésor d'observations. Kepler se char- 
gea dès lors seul de terminer ces fameuses Tables 
Rudolphines qui lui coûtèrent vingt-cinq ans de 
travaux continus. Regardant les observations de 
Tycho, à cause dé leur exactitude, comme un « pré- 
sent de la bonté divine, » il les employa d'abord 
pour éprouver les anciennes hypothèses d'orbites 
et de mouvements planétaires. Essayons de bien 
faire saisir la portée de ce travail. 

Dans le système de Copernic,' adopté avec cha- 
leur par Kepler, la Terre tourne autour du Soleil. 
Or, l'observation ayant montré que le Soleil de- 
meurait sept à huit jours de plus dans les signes 
septentrionaux que dans les signes méridionaux 
du zodiaque, il fallait de toute nécessité admet- 
tre que le Soleil , au lieu d'être placé au centre de 
l'orbite terrestre, occupe un point hors de ce cen- 
tre, de manière que la Terre fût tantôt plus près, 
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tantôt plus loin du Soleil. La quantité dont elle 
s'écarte du centre de son orbite, que Copernic sup- 
posait encore circulaire avec les anciens, reçut le j 
nom d'excentricité. \ 

Les astronomes continuaient à se préoccuper de 
l'idée de chercher dans l'excentricité un point où 
les mouvements paraîtraient égaux. Ce point était 
le centre de Vèquant, nom donné au cercle excen- 
trique décrit du point d'égalité ou du centre des 
mouvements moyens. 

Rappelons maintenant la principale condition du 
problème que Kepler s'était proposé de résoudre. 
Cette condition exigeait que la droite tirée du cen- 
tre de la terre au centre de l'astre du jour, en un 
mot que « le rayon vecteur, — c'est le nom donné 
à cette droite, — décrive autour du Soleil des 
angles dont la variabilité s'accorde avec l'obser- 
vation. » 

Partant de là, Kepler trouva que, pour certaines 
positions de Mars (dans l'aphélie et le périhélie, 
correspondant au minimum et au maximum de vi- 
tesse), le centre de l'orbite, toujours supposé cir- 
culaire, divisait en deux parties égales, bissectait 
l'excentricité totale, c'est-à-dire qu'il occupait exac- 
tement le milieu entre le centre de l'excentrique 
et l'équant de Ptolémée; mais il ne lui semblait 
pas devoir la bissecter dans d'autres positions, in- 
termédiaires entre celles de l'aphélie et du péri- 
hélie. Il constata des différences en longitude qui 
s'élevaient jusqu'à 8 et 9 minutes. Or, les observa- 
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lions si exactes de Tycho ne comportaient, en au- 
cune façon, de's erreurs aussi grandes 1 . L'hypothèse 
géométrique, qui donnait ces erreurs, était donc 
fausse ; l'orbite de Mars ne devait pas être un cer- 
cle, et, pour sauver ces 8 ou 9 minutes, fournies 
par l'observation, mais en désaccord avec la théo- 
rie, il aurait fallu recommencer tous les calculs 
de l'astronomie. Cette conclusion, aussi légitime 
que hardie , fit faire à Kepler le premier pas dé- 
cisif dans la tâche qu'il avait entreprise. 

Ce n'est pas ici le lieu de raconter tous les 
essais et tâtonnements par lesquels cet homme 
de génie passa avant d'arriver à la découverte des 
lois qui immortalisèrent son nom. Mais nous al- 
lons donner la construction à laquelle ils abou- 
tirent. 

Sur une feuille de papier, notons par un point 
(fig. 42) la place que la Terre occupe relativement 
au Soleil*. De ce point o, tirons une droite qui abou- 
tisse à a position du Soleil au midi, par exemple, 
du 1 er janvier; faisons aboutir les suivantes aux 
points a' a" que le Soleil occupe successivement, 

1. Il faut lire dans son immortel ouvrage De motibus Stella 
Marlis les tentatives multipliées de Kepler pour faire concorder 
le calcul avec l'observation. C'est là qu'on peut voir que la pa- 
tience est du génie. 

2. Il n'y a certes aucune exagération à comparer la Terre à un 
point, puisque le Soleil a 112 fois le diamètre de la Terre, et que 
sa distance moyenne est d'un peu plus de 12 000 diamètres ter- 
restres ; la Terre n'est qu'un point microscopique de l'espace, si 
on la compare à la place occupée par l'astre central. 
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après le même intervalle de temps (24 heures ou 
durée exacte de la rotation de la Terre); et con- 
tinuons ainsi jusqu'à ce que le Soleil ait fait, par 
son mouvement propre d'occident en orient, tout 
le tour du ciel, en parcourant 360 degrés dans 
l'espace d'une année. Si nous donnons à'ia droite 
oa une certaine longueur, correspondante à un dia- 




mètre solaire déterminé, les longueurs de toutes 
les autres, correspondantes aux variations du 
même diamètre, seront une conséquence du choix 
de la première, que nous supposons, pour les fa- 
cilités du calcul, divisée en 1000 parties. 

Après avoir ainsi porté sur chaque droite la 
longueur qui lui correspond, joignons leurs ex- 
trémités par une courbe. Que voyons- nous devant 
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nous? Une figure géométrique qui n'est pas du 
tout un cercle, car les diamètres (les droites pas- 
sant par le centre) sont loin d'être égaux entre 
eux. Cette figure est une ellipse. 

Si nous passons maintenant de l'apparence à la 
réalité, o sera le Soleil, et a a' a".... m m'.... 
indiqueront l'orbite terrestre ou les points de la 
courbe successivement occupés par la Terre en 
mouvement. Les droites mobiles, libres par une 
extrémité et fixées par l'autre au centre du So- 
leil, s'appellent les rayons vecteurs hèliocentriques. 
Par suite de Cette construction, vous voyez que le 
point occupé par le Soleil est situé en dehors du 
centre; ce point excentrique est le foyer de l'ellipse, 
et la distance de ce foyer au centre, son vxcenlri- 
cité. L'extrémité du grand axe, la plus rapprochée 
du foyer, est le périhélie ; et son extrémité la plus 
éloignée est Yaphélie. La différence des angles 
formés par les rayons vecteurs indique l'inéga* 
lité des mouvements : au plus grand angle, indi- 
quant le périhélie, correspond le maximum de 
vitesse (a a' a") ; de même qu'au plus petit , mar^ 
quant l'aphélie, correspond le minimum de vi- 
tesse (m, m'...)} les autres angles marquent les 
vitesses intermédiaires entre ces deux extrêmes. 
On a ainsi une série de triangles ayant leurs som- 
mets au foyer de l'ellipse et leurs bases au contour 
de la courbe; 

Mais ces données de l'observation ne suffisent 
pas encore à l'esprit, dont la principale fonction 
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consiste à chercher l'unité dans la variété des 
phénomènes. 

Comment les variations de distance se lient- 
elles avec les variations de vitesse? Quelle est 
l'expression la plus simple de leur rapport? Voilà 
des questions qui se présentèrent naturellement 
à l'esprit de Kepler. C'est à force de patience, en 
recommençant plus d'une fois le même travail, 
que ce grand astronome découvrit que l'arc va- 
riable parcouru par la Terre (en apparence , le So- 
leil) en vingt-quatre heures, multiplié par la 
moitié du rayon vecteur correspondant, est une 
quantité constante : c'est le produit qui , comme 
l'enseigne la géométrie élémentaire, donne la sur- 
face d'un- triangle. Et, en efTet, regardez-y bien : 
les rayons vecteurs forment des triangles qui ont 
pour base l'arc parcouru dans le même intervalle 
de temps, et dont lés sommets s'appuient sur le 
centre du Soleil (en apparence, l'observateur ou le 
centre de la Terre). 

Pour bien fixer les idées, supposons un homme 
qui tienne tendu horizontalement un tuyau d'une 
certaine longueur, susceptible de s'allonger et de 
se raccourcir à volonté, et proposons-lui de pi- 
voter sur lui-même, de manière à ce qu'il balaye, 
dans chaque minute, exactement la même aire ou 
la même quantité de surface, tout en variant per- 
pétuellement la vitesse du mouvement et la lon- 
gueur du tuyau ; cet homme aura résolu un pro- 
blème dont la solution est inscrite, en caractères 
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ineffaçables, dans les rouages du monde : il dé- 
crira autour de lui une ellipse, dont il occupera 
l'Un des foyers. 

Voilà comment Kepler parvint à briser l'auto- 
rité traditionnelle du cercle et du mouvement 
uniforme ; il la brisa sans retour par deux de ses 
lois qui peuvent s'énoncer en ces termes : 

l° L'orbite de la terre, ainsi que les courbes dé- 
crites par les autres planètes, sont des ellipses, 
dont l'un des foyers est occupé par le soleil ; 

2* Le rayon vecteur héliocentrique d'une pla- 
nète décrit autour du soleil des aires proportion- 
nelles au temps, ce qui revient à dire que les 
surfaces décrites par les rayons vecteurs, dans des 
temps égaux, sont égales entre elles. 

Les anciens avaient cherché l'égalité dans les 
mouvements des astres parcourant des circonfé- 
rences de cercles; ils s'étaient trompés. Cette 
égalité cependant existe; mais pas là où ils 
la supposaient. S'ils l'avaient cherchée, dans les 
surfaces décrites par les rayons vecteurs, ils au- 
raient découvert, avant Kepler, les lois qui régis- 
sent le monde. 

Mais leurs dogmes astronomiques empêchaient 
de les mettre sur la voie de cette grande décou- 
verte. 
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II 

CE QUI SE YOIT SUR LA TERRE. 

De toutes les couches dont se compose notre 
masse planétaire, la plus importante pour nous est 
en même temps la plus superficielle. C'est là que 
se passent tous les phénomènes de la vie. La terre 
végétale est le grand laboratoire où se préparent 
tous les aliments solides, liquides et gazeux, né- 
cessaires à la nourriture des animaux. C'est à la 
surface de la terre, que s'agitent les hommes. Pour- 
quoi? Est-ce tout simplement pour en modifier l'as- 
pect qu'ils occupent la surface terrestre? On serait 
tenté de le croire, en consultant ce que ces majes- 
tueux bimanes appellent pompeusement leur his- 
toire universelle. Des régions, jadis resplendissantes 
de culture, sont aujourd'hui incultes. Des monu- 
ments, qui devaient braver les siècles, sont tom- 
bés, et, avec eux, les cités et les empires dont ils 
étaient l'orgueil. Avec leurs débris, on élève d'au- 
tres monuments , on embellit d'autres cités et 
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d'autres empires, qui à leur tour iront rejoindre 
leurs aînés : rotation perpétuelle des forces hu- 
maines, tout à fait comparable à celle qui s'ac- 
complit au sein de la terre féconde, notre com- 
mune mère nourricière. 

Mais enfin, pourquoi les hommes se démênent- 
ils tant? Pourquoi se rendent-ils réciproquement 
si malheureux? Ils semblent, hélas! l'ignorer eux- 
mêmes , à les voir s'attacher à ce qui est transi- 
toire et dédaigner ce qui est impérissable. Ils l'i- 
gnôreraient absolument, ils vivraient, comme les 
brutes, insouciants de leur destinée, s'il n'y avait 
pas, au fond de leur conscience indestructible, 
une lueur plus ou moins éclipsée ; s'ils ne ne se 
sentaient pas tous attirés, s ils ne gravitaient pas, 
les uns plus vite, les autres plus lentement, vers 
le soleil de la vérité et de la justice éternelles. Au 
lieu daller en zigzag, au lieu de faire quatre- 
vingt-dix-heuf pas en arrière sur cent qu'ils font 
en avant, ils marcheraient tous d'une manière con- 
tinue dans la voie du progrès, s'ils ne passaient 
pas leur temps à se couper leurs propres ailes; si, 
pour mieux courber la tête — veluti pecora ventri 
obedientia, — ils n'arrêtaient pas l'essor de la pen- 
sée qui va au delà du présent; enfin, s'ils ne por- 
taient pas, — les malheureux ! — une main sacri- 
lège sur ce que Dieu lui-même a respecté dans sa 
créature : la liberté. L'incertitude dans laquelle 
nous sommes sur fe grand problème de notre 
destinée, cette incertitude qui laisse tant de lati- 
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tude aux mouvements de notre conscience, ne 
nous indique-t-elle pas la voie à suivre? Les hom- 
mes ne devraient-ils pas respecter souverainement 
leur liberté, puisque le Dieu qu'ils invoquent n'a 
point voulu y toucher? Passants d'un jour, qui vi- 
vez comme si vous ne deviez jamais mourir, les 
contradictions et les misères, dont vous ne cessez 
de vous plaindre, sont votre ouvrage. Aidez-vous 
vous-mêmes par le développement de vos facultés, 
pondérées par la liberté, voilà la loi et les prophè- 
tes. Des génuflexions stériles sont des blasphèmes. 

Mais revenons au sol sur lequel les hommes 
piétinent, et où ils ont pour compagnons de vie 
les animaux et les plantes. 

La couche superficielle de notre planète reçoit 
Faction immédiate de la lumière et de la chaleur 
de l'astre pondérateur et vivifiant. Cette action, 
très-inégale, si importante à connaître, a été En- 
core à peine effleurée par l'observation Les géo- 
logues, plus préoccupés de l'intérieur que de 
l'extérieur de la terre, nous donnent de savantes 
théories, la plupart fort incertaines, sur le feu 
central, sur le plutonisme, sur le neptunisme, sur 
la stratification des puissantes assises planétaires, 
sur la formation des montagnes, des vallées, des 
bassins, etc.; les minéralogistes, moins préoccu- 
pés de la composition moléculaire chimique des 
terrains que de leur constitution cristalline, étu- 
dient minutieusement les qualités physiques, les 
formes géométriques des parties intégrantes des 
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roches ; mais les uns et les autres dédaignent de 
s'arrêter sur la couche du sol que nous foulons 
sous "nos pieds. Cependant, cette couche de terre 
arable, à laquelle tous les corps animés doivent 
rendre, après leur mort, ce qu'ils lui ont pris pen- 
dant leur vie, cet humus dédaigné fournit tous les 
produits agricoles, sans lesquels toute notre vie 
matérielle serait impossible. 

— Fi doncl toucher à l'industrie, c'est indigne 
de la science, s'écrient, en se rengorgeant, d'illus- 
tres savants qui se prétendent purs de tout in- 
dustrialisme. 

— Soit! Mais alors il faudrait toujours rester 
conséquent avec soi-même : la science ne devrait 
jamais être ni un gagne-pain ni un marchepied. 

Action chimique de la lumière. — Étudier les 

modifications et les effets chimiques que la surface 
du globe est susceptible de recevoir, soit des rayons 
directs du soleil, soit de la lumière diffuse, n'est 
pas une étude facile. Il faut pour cela des moyens 
d'investigation nouveaux et souvent d'une délica- 
tesse extrême, comme le montrent les travaux 
photo-chimiques de R. Bunsen et H. Roscoe. Bor- 
nons-nous à constater que l'action chimiqije de la 
lumière varie suivant la constitution géologique 
du sol, suivant l'obliquité diurne et annuelle des 
rayons solaires, suivant les heures du jour, suivant 
les latitudes et les saisons. Les maxima d'effets se 
manifestent aux environs des solstices. 
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Afin de mieux coordonner ces phénomènes, re 
pourrait-on pas, comme on l'a fait pour la distri- 
bution de la chaleur à la surface terrestre, réunir 
les points d'égalité par des lignes? On aurait ainsi 
un ensemble de lignes iso-plwto-chimiques, diurnes, 
mensuelles et annuelles, d'utie incontestable utilité 
pour le progrès de la physique générale et de la 
météorologie, qui sont encore dans l'enfance. 

Mais pour réaliser ce magnifique programme, il 
faudrait l'union et le concours de tous les savants 
sur tous points du globe. Malheureusement cet 
idéal est encore loin d'être atteint. 

Action de la chaleur. — La terre subit Fin- 
fluence de deux sources de chaleur différentes: 
Tune va, comme le sang artériel, du centre à la 
circonférence; c'est la chaleur interne qui s'est 
conservée depuis l'époque inconnue où notre 
globe n'était encore qu'un noyau incandescent, 
entouré de vapeurs condensables ; l'autre va, 
comme le sang veineux, de la circonférence au 
centre; c'est la chaleur solaire que la terre con- 
tinue à recevoir par son écorce. 

La première source de chaleur est en dehors du 
domaine de l'expérience Elle a été l'objet de nom- 
breuses hypothèses et de spéculations diverses. 
Nous ne nous en occuperons pas ici. La seconde 
source de chaleur est seule accessible à nos inves- 
tigations, et cependant le réseau des lignes iso- 
gêcthermes est à peine ébauché. 

Depuis Tannée 1817, où Alexandre de Humboldt, 
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eut l'inspiration de représenter par des lignes les 
mêmes températures moyennes dont jouissent, 
dans un espace de temps donné, les différentes 
régions du globe, les travaux de ce genre se sont 
considérablement multipliés. Mais t ces travaux, 
ne l'oublions pas, portent plutôt sur la tempéra- 
ture de l'atmosphère, que sur réchauffement de 
la couche inférieure de cet océan gazeux qui a pour 
fond la croûte terrestre. Et c'est la pénétration de 
celle-ci par les rayons calorifiques du soleil que 
nous tenons surtout à connaître. Là donc on a laissé 
beaucoup de marge à notre curiosité. 

« Si le roi mon père ne s'arrête pas dans sei 
conquêtes, il ne me restera plus rien à faire quand 
je serai devenu grand, » s'écria Alexandre le 
Macédonien, encore enfant. — Les conquêtes de 
la science ne donneront jamais lieu aux mêmes 
plaintes que les conquêtes territoriales : les pre- 
mières ouvrent aux mortels l'horizon de l'infini; 
les dernières les acculent dans des impasses. 

La température de la surface terrestre varie 
perpétuellement sous 1 influence de causes, tant 
générales que locales. Si les anciens philosophes 
avaient connu ce fait, ils en auraient tiré parti 
pour mieux assimiler la terre à un animal dont la 
peau accuse plus ou moins de chaleur, non-seule- 
ment suivant la différence des saisons, mais sui- 
vant la différence des heures du jour. 

Les variations thermométriques diurnes sont 
celles qui pénètrent le moins profondément dans 
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l'intérieur du sol. A un mètre et demi de profon- 
deur déjà elles cessent d'être sensibles. Les maxima 
et les minima de la température de Tannée se font, 
au contraire, sentir jusqu'à une assez grande pro- 
fondeur. Leur limite ne s arrête qu'à 25 à 30 mè- 
tres. C'est là du moins que se trouve, sous la 
latitude de Paris, la couche terrestre invariable, 
c'est-à-dire inaccessible aux changements ther- 
mométriques de l'atmosphère. La température de 
cette couche ne s'éloigne guère, chose remarqua- 
ble, de la température moyenne annuelle de l'air, 
qui à Paris est de 10° 82'. 

Les maxima et les minima de chaleur annuelle 
se propagent très -lentement dans le sol, et leur 
différence s'efface de plus en plus. Des thermo- 
mètres enterrés à 8 mètres de profondeur ne mar- 
quèrent, à Bruxelles, le maximum de température 
que le 10 décembre, et le minimum le 15 juin. 
Mais il y a aussi des éléments dont il faut tenir 
compte. Ainsi, la profondeur de la courbe thermo- 
métrique invariable dépend tout à la fois de la 
latitude du lieu, de la conductibilité des terrains 
et de la différence entre la plus haute et la plus 
basse température de l'année. Moins cette diffé- 
rence est grande, et plus la couche invariable se 
rapproche de la surface. C'est pourquoi dans la 
zone torride intertropicale, où la température varie 
à peine de deux à trois degrés pendant toute Tan- 
née, la courbe invariable se trouve à quarante 
centimètres à peine au-dessous de la superficie. 
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Dans la zone tempérée, intermédiaire entre la 
zone torride et la zone froide, les mêmes phéno- 
mènes deviennent, en apparence, plus compliqués; 
les lignes isogéothermes s'infléchissent diverse- 
ment comme les lignes isothermes, et les pre- 
mières sont loin d'être parallèles aux secondes. Et 
cela se comprend, même sans consulter l'expé- 
rience, car il n'y a aucun rapport entre la compo- 
sition si variable des couches terrestres, et la 
composition beaucoup plus uniforme de l'atmo- 
sphère. 

Dans la zone froide, le sol demeure constamment 
gelé à une très-faible profondeur, quelle que soit 
la température de l'air environnant. Il y a des ré- 
gions où la çouche glaciale occupe toujours la 
surface du sol. 

Malheureusement les observations qu'il faudrait 
d'un commun accord entreprendre sur tous les 
points de la surface du globe, sont encore trop 
peu nombreuses pour former un tableau général 
des courants de chaleur, tant variables que con- 
stants, dont le fond de notre océan planétaire ga- 
zeux est le théâtre. 

Terre arable. — Un tableau, plus utile encore 
que celui des lignes iso-géo-thermes, ce serait le 
tableau de toute la terre arable qui couvre les con- 
tinents de l'ancien et du nouveau monde, indi- 
quant la composition de cette terre nourricière, 
la nature du sol sur lequel elle repose, ainsi 
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que les genres de culture qu'elle comporte dans 
les différents climats. Voilà des conquêtes à faire, 
conquêtes qui profiteraient à tout le genre humain, 
conquêtes bien différentes de celles qui ne profi- 
tent qu'à quelques ambitieux malfaisants. 

Dans cet immense travail, qu'on n'a pas même 
encore ébauché, il faudait surtout tenir compte 
de la nature du sous-sol; car c'est de là que dépend 
la réussite de toute culture. 

La terre arable est la couche la plus superfi- 
cielle de l'écorce terrestre cultivable : c'est elle 
qu'entame et retourne la charrue; c'est là que 
l'engrais , combiné avec l'humus (débris de ma- 
tières organiques décomposées), fournit aux végé- 
taux leur principale nourriture. Gomme elle varie 
d'épaisseur, il se présente nécessairement l'une 
des circonstances que voici : 1° le labour, traver- 
sant la couche tout entière de terre arable, ira 
juste s'arrêter au sous-sol, (voy. fig. 43 : a repré- 




Fig. 43. 



sente la couche de terre arable (humus); la pro- 
fondeur du labour, prise pour type, est indiquée 
par une ligne horizontale): — 2° le labour ne tra- 
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versera pas toute la couche (voy. b de la fig. 43); 
— 3 # après avoir traversé toute la couche d'hu- 
mus, le labour entamera une partie du sous-sol 
(voy. c) ; — 4° après avoir traversé l'humus et le 
sous-sol, le labour retrouvera une couche de terre 
arable (voy. d). Celle-ci peut être ou de l'humus 
pur et en couche épaisse, inclinée (voy. e), ou de 
Thumus mêlé de débris de sous-sol (voy. /). 

Quant au sous-sol, il peut, par sa composition, 
complètement modifier, activer ou enrayer l'action 
de la terre végétale, quelque riche qu'elle soit en 
principes assimilables. .Ainsi , lorsque le sous sol 
est argileux, les eaux pluviales s'y arrêtent comme 
sur une couche de ciment imperméable, et ren- 
dent le sol trop humide, la terre trop froide, pour 
donner de bons produits. Là le drainage est indi- 
qué comme le meilleur remède. 

Sans recourir à l'analyse chimique , qui n'est 
d'ailleurs à la portée que d'un très-petit nombre 
de personnes , les terrains glaiseux (argileux) se 
reconnaissent aux espèces végétales qui s'y plai- 
sent plus particulièrement; ces espèces sont : la 
reine des prés (spirœa ulmariv), l'angélique sau- 
vage (angelica sylvestris), l'oseille (rumex acetosa), 
et plusieurs espèces de renoncules , notamment 
les ranunculus lingua, r. flammula, et r. scelera- 
tus. 

Les plantes qui caractérisent les terrains sablon- 
neux, sont : le lolier cornu (lotus corniculalus), la 
petite campanule (campanula rotundifolia) , l'eu- 



Digitized by Google 



L'AUTOMNE. 



phraise (euphrasia officinalis), la flouve (anthoxan- 
ihum odoratum). 

Les terrains argilo -calcaires ont pour indices le 
pas-d'âne (tussilago farfara) , la moutarde sauvage 
(sinapis arvensis), la traînasse (polygonum aviculare). 

Les espèces qui annoncent une terre sableuse 
et calcaire avec un sous-sol perméable , sont : le 
genêt à balai (genista scoparia), la jacée (centaurea 
nigra), le galiet, improprement nommé caille-lait 
(galium verum), la jacobée (senecio jacobœa). 

La végétation, qui indique des dépôts d'allu- 
vion, reposant sur un sous-sol fort et humide, est 
représentée par le roseau (arundo phragmites) , le 
paturin aquatique {poa aquatica), le paturin flot- 
tant des prés (poa fluitans) , le jonc congloméré 
(juncus conglomeratus). 

Après la mise en culture de ces différents ter- 
rains les espèces caractéristiques, que nous ve- 
nons de citer, disparaissent, et sont remplacées 
par d'autres plantes qui poussent, en apparence* 
spontanément , sous le nom de mauvaUes herbes, 
mais qui en réalité proviennent de semailles trop 
mélangées, très-souvent aussi des engrais, conte- 
nant les graines de ces plantes. 

La. fausse et la vraie oronge. 

Chaque année, principalement en automne, on 
entend parler de cas d'empoisonnement par les 
champignons. 'Les vrais connaisseurs ne se laissent 
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pas intimider par ces récits dramatiques, malheu- 
reusement trop souvent fondés : ils savent parfai- 
tement distinguer le bon grain de l'ivraie, le cham- 
pignon comestible du champignon vénéneux. Mais 
cette assurance ne doit pas enhardir les amateurs 
à risquer leur vie pour une pure friandise. Il est 
vrai que nous sommes habitués à voir exposer la 
vie pour bien moins que cela. 

L automne de Tannée 1868 a été exceptionnelle- 
ment fertile en champignons de tout genre. Il s'en 
fait d'amples récoltes dans la forêt de mon voisi- 
nage. Voyez donc le beau champignon que je viens 
de trouver! me disait l'autre jour Mme M., excel- 
lente botaniste, — mais ne connaissant que les 
phanérogames. Prenez garde! m'écriai-je en lui 
ôtant ce qu'elle tenait à la main, c'est une fausse 
oronge : elle suffirait, si vous en mangiez, pour 
vous empoisonner vous et vos convives. — Il importe 
de noter que Mme M. avait déjà failli mourir deux 
années auparavant, pour avoir voulu se régaler 
d'un plat de champignons d'un choix douteux. 
Parmi les symptômes qu'elle éprouva et qu'elle me 
décrivit avec une exactitude médicale, elle signala 
particulièrement les sueurs froides, accompagnées 
d'un sentiment de terreur indéfinissable, et qui 
n'est aucunement celui de la crainte de la mort; 
c'était le symptôme le plus caractéristique d'un 
empoisonnement par la fausse oronge. 

Essayons de faire plus ample connnaissance avec 
ce redoutable ennemi des gourmets. Vous n'avez 
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pas beaucoup de peine à le rencontrer dans toutes 
les saisons tempérées et humides, surtout au prin- 
temps et en automne. La fausse oronge se plaît 
indifféremment à l'ombre de tous les arbres fores- 
tiers ; elle semble cependant préférer le chêne et le 
bouleau au pin et au sapin. Le grand nombre de 
synonymes qu'elle porte montre combien elle a 
exercé l'esprit classificateur des naturalistes : les 
uns la nomment agaricus muscarius, comme qui 
dirait champignon tue-mouches; les autres, en chan- 
geant seulement le nom spécifique, rappellent A . 
pseudo-aurantiacus, ce qui signifie littéralement 
fausse-oronge ou plutôt fausse-orange, pour rappeler 
la belle couleur jaune qui caractérise la vraie oron- 
ge. Ce qu'il y a de certain, c'est que notre champi- 
gnon, qui peut tuer tout aussi bien les hommes que 
les mouches, appartient au genre agaric 9 tellement 
nombreux en espèces qu'on en a formé toute une 
famille, celle des Agaricèes. Les agarics, dont le 
champignon comestible (agaricus eduiis) représente 
le type, sont faciles à reconnaître à leur chapeau, 
plus ou moins charnu, garni au-dessous des la- 
melles qui rayonnent du centre à ia circonférence, 
quand le pédicule est central. 

Mais il y a des cryptogamistes qui ne veulent pas 
que les oronges, pas plus la vraie que la fausse, 
soient des agarics. Aussi en ont-ils fait un genre à 
part, le genre amanila. D'où vient ce nom? Ils au- 
raient dù le dire. En attendant, ils justifient réta- 
blissement de ce nouveau genre par la présence de 
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cette coiffe blanche, appelé volva, qui recouvre en- 
tièrement la vraie et la fausse oronge au moment 
où elles commencent à sortir de terre. L'une et 
l'autre est donc une amanite. Mais voici maintenant 
leur différence spécifique. La vraie oronge, après 
avoir, par suite de son développement, déchiré sa 
coiffe ovoïde ou volva, en conserve les restes exclu- 
sivement à la base du pédicule, tandis que dans la 
la fausse oronge les débris du volva se voient, non- 
seulement à la base du pédicule, comme dans la 
vraie oronge, mais la surface rouge du chapeau 
lui-même en est parsemée : ce sont ces taches blan- 
ches, irrégulières, subéreuses, qui caractérisent la 
fausse oronge; elles manquent absolument dans 
la vraie oronge. Ce sont donc deux amanites diffé- 
rentes. Aussi la première art-elle reçu le nom 
à'amanila muscaria, et la seconde celui d'amanita 
auranliaca. 

Cette fastidieuse étude nomenclature a l'avan- 
tage de nous initier aux caractères distinctifs les 
plus essentiels des deux espèces en question. Ce- 
pendant ajoutons-y encore quelques détails néces- 
saires pour compléter leur histoire. 

Fausse oronge. — Cette espèce semble avoir été 
créée tout exprès pour dire au gourmets de se tenir 
sur leurs gardes, que pour goûter d'une friandise 
il faut avoir appris auparavant à distinguer, sous 
peine de mort, le poison d'avec ce qui peut flatter 
le palais. C'est un avertissement qui montre que 
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les sensualistes mêmes ne sont pas exemptés de la 
loi du travail. La fausse oronge est d'un aspect 
très- agréable. Son chapeau rond, d'un beau 
rouge- orangé, moucheté de blanc, strié aux bords 
vous invite en quelque sorte à approcher. 
(Voy. flg. 44) Abattez-le avec votre canne : les 
lames qui le garnissent en dessous ressemblent aux 
feuillets blancs d'un livre. Son pédicule gracieux, 
orné, en haut, d'un collier bien dessiné, bulbeux en 



bas ; sa chair dune blancheur éclatante, tout, dans 
ce -champignon, vous attire. Le periide! Voulez- vous 
savoir à qui vous avez affaire? Mêlez quelques par- 
celles de sa chair blanche avec un peu de lait: tou- 
tes les mouches qui en goûteront, tomberont, au 
bout de quelques instants, frappées de mort; leur 
ventre ballonné indique l'effet du poison. C'est ainsi 
que dans beaucoup de contrées de l'Allemagne, 
particulièrement en Thuringe, les campagnards se 

2 e série. 13 




H(f. 44. 
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débarrassent des essaims de mouches qui, vers la 
fin de l'été, infestent leurs habitations. Et vpilà 
comment l'homme peut faire tourner à son profit 
les objets de la nature qui, au premier abord, pa- 
raissent plutôt nuisibles qu'utiles. 

On a varié les expériences, pour constater l'ac- 
tion intoxicante de la fausse oronge. Bulliard, 
auteur de Y Histoire des champignons de France, en 
fit manger à deux chats; six heures après, ces 
animaux, qui ont la vie si dure, étaient morts. 
Paulet observa le même effet sur des chiens. 

Haller, dans son Histoire des plantes vénéneuses 
de la Suisse (édit. de Vicat, Yerdon, 1776, in-8°), 
dit que « Yagaricus mu$corius (la fausse oronge) 
est âcre, puante et ne se mange pas sans danger, 
car il a tué six Lithuaniens; et au Karatschatka 
on lui a vu exciter des délires mortels et accom- 
pagnés d'un désespoir, qui portaient ceux qui en 
avaient mangé à se jeter dans le feu ou sur des 
armes tranchantes. » — Haller s'est trompé quand 
il dit que ce champignon vénéneux est puant; il 
n'acquiert cette qualité, comme du reste le cham- 
pignon comestible lui même, que par suite d'une 
putréfaction avancée. Le même auteur se trompe 
encore quand il affirme que Yagaricus muscarius 
étourdit plutôt les mouches qui boivent de l'eau 
dans laquelle on l'a broyé. Nous savons par expé- 
rience qu'il les tue bel et bien. 

La fausse oronge n'a point la chair jaune. Vi- 
cat cependant parle d'empoisonnements produits 
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par Voroiige jaune. « J'ai eu bien de la peine, dit 
ce médecin, à sauver deux familles de Lausanne, 
empoisonnées pour avoir mangé une très-petite 
quantité de champignons que le père de Tune et 
la mère de -l'autre avaient pris pour être des 
oronges, quoiqu'ils passassent l'un et l'autre pour 
de très-grands connaisseurs, de cette espèce sur- 
tout, pour ne s'être jamais trompés depuis près 
de trente ans et même davantage qu'ils se réga- 
laient de ce mets aussi perfide que délicieux. * 

Cet empoisonnement ne pouvait avoir été occa- 
sionné que par la fausse oronge : il existe des va- 
riétés qui ont le dessus du chapeau jaune, mais la 
chair est blanche. C'est probablement d'une de ces 
variétés qu'il s'agit ici. 

Ainsi, Yamanita formosa de Persoon a le pédi- 
cule, le chapeau et ses mouchetures d'un jaune 
citron. Ce n'est qu'une simple variété de Yamanita 
mvsraria. 

Uamanita umbrina de P. (agaricus pantherinus 
de Decandolle) a le chapeau couleur olive ; d'hémi- 
sphérique il devient plan et sa surface est, comme 
dans l'A. muscaria, couverte d'écaillés blanches. 

L'amanite solitaire {agaricus soWarius dé Bul- 
liard) se distingue par la largeur de son chapeau 
ombiliqué, quelquefois déprimé au centre, garni 
d'un grand nombre d'écaillés blanches ou d'un 
bistre pâle; il acquiert, dans son entier développe- 
ment, de trente à quarante centimètres de diamètre. 
Son pédicule est plein, pourvu d'un collier (collet) 
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membraneux, légèrement plissé, d'un blanc de 
neige ; recouvert à la base de pellicules , débris 
du volva écailleux. Sa chair est ferme, épaisse et 
blanche. On en rencontre rarement plusieurs indi- 
vidus dans la même localité ; de là sôn nom de so- 
litaire. Bulliard regarde la chair de ce champi- 
gnon comme « bonne à manger, lorsqu'on la cuit 
sur le gril, et qu'on l'assaisonne avec du beurre 
frais, du poivre et du sel. » — C'est possible. Mais 
comme il est facile de le confondre avec l'espèce 
vénéneuse, l'auteur de l'Histoire des champignons 
aurait mieux fait de le proscrire, comestible ou 
non, entièrement de la consommation. 

Voici maintenant par quels moyens le docteur 
Vicat parvint à sauver les deux familles de Lau- 
sanne, qui s'étaient, comme nous l'avons rapporté, 
empoisonnées pour avoir mangé des oronges jaunes. 
« Je fis dissoudre, dit-il, six grains de tartre émé- 
tique dans un litre d'eau, et j'en donnais de temps 
en temps une cuillerée; je faisais avaler par- 
dessus des torrents d'eau tiède adoucie d'un peu 
de miel, par exemple d'une cuillerée à café pour 
une tasse d'eau. J'eus bien de la peine à faire ava- 
ler les premières cuillerées à un des malades âgé 
de soixante ans. Il était plongé dans un assoupis- 
sement et une insensibilité tels qu'ils ne différaient 
en rien d'une apoplexie complète : il avait les dents 
absolument serrées. Ceux à qui j'avais recom- 
mandé de lui faire avaler l'émétique, y avaient 
renoncé, après plusieurs tentatives inutiles, et il 
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y a apparence que le malade serait mort dans cet 
état si je n'avais pas eu la patience de tenir, pen- 
dant des heures, fortement appliqué contre les 
dents, le dos de la lame d'un petit couteau d'ar- 
gent fermé, afin de profiter de quelques instants 
où les dents seraient un peu moins serrées. Alors 
je faisais de force entrer cette lame qui agissait 
comme un coin, ouvrait un passage au manche, qui, 
en m'en servant comme d'un levier, donnait assez 
d'ouverture pour introduire une cueillerée à café 
pleine de la liqueur émétique. Ce ne fut qu'au bout 
de deux heures que le malade, ayant sans doute 
avalé la'dose nécessaire, commença à vomir avec 
beaucoup d'efforts et avec des hurlements affreux. 
Il était minuit, et ce ne fut qu'à quatre heures du 
matin qu'après bien des alternatives de vomis- 
sements et d'assoupissement profond il com- 
mença à parler, mais comme un homme en délire. 
Après le premier vomissement, qui fut peu consi- 
dérable, il eut des convulsions très violentes de 
tout le corps, en sorte qu'il fallait quatre personnes 
pour le tenir, pendant que je continuais à me ser- 
vir de mon couteau comme la première fois. Je 
ne cessai que quand il me parut qu'il avait assez 
vomi pour débarrasser suffisamment l'estomac. 
Après cela, je fis appliquer deux grands vésica- 
toires au gras des jambes; à mesure qu'ils agis- 
saient le délire se calmait, et au bout de vingt- 
quatre heures il fut entièrement dissipé; le malade 
se trouva aussi bien qu'il pouvait l'être après 
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une telle secousse. » — Les autres malades, moins 
atteints que celui là, éprouvèrent « des tressail- 
lements dans le visage au point d'en être défigurés; 
leur cerveau paraissait vide; quoique éveillés, il 
leur semblait qu'ils faisaient des songes, et ils 
avaient des visions épouvantables. * 

On volt, d'après la symptomatologie que nous 
venons de citer, que l'intoxication par la fausse 
oronge fait particulièrement sentir son effet sur le 
système nerveux encéphalique. Les meilleurs re- 
mèdes à employer en pareil cas sont les vomi- 
tifs et les antispasmodiques. Dans l'ignorance ou 
l'on est encore des principes vénéneux de fa fausse 
oronge, on ne pourrait guère songer à une neu - 
tralisation chimique. 

Vraie oronge. —L'intérieur aussi bien que l'ex- 
térieur, tout est jaune dans ce champignon ; la face 
supérieure du chapeau, qui ne présente jamais d'é- 
cailles, ni de verrue (voy. fig. 47), est seule d'un 
jaune tirant sur le rouge comme celui d'une 
orange; toutes les autres parties sont d'une belle 
couleur jaune citron. La vraie oronge exhale une 
odeur suave qui rappelle à la fois la vanille et la 
truffe. Elle se décompose facilement et devient très- 
fétide dans un état de putridité avancé. Quand 
elle est jeune et qu'elle est encore entièrement 
couverte de sa coiffure naturelle ou volva (qui est 
incomplète dans la fausse oronge), elle ressemble 
à un œuf de poule, qu'on aurait enterré de ma- 
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mère à en laisser sortir le gros bout. Elle aime à 
croître solitairement; on en trouve rarement plus 
de quatre à cinq sur la même place. Elle affec- 
tionne d'ailleurs en automne les mêmes localités 
que la fausse oronge. 

L'oronge comestible paraît avoir-été singulière- 
ment appréciée des anciens. Elle était, dit-on, re- 
gardée par Néron comme l'aliment des dieux. C'est 
pourquoi le cryptogamiste Fries lui donna le nom 
d'ayaricus cxsareus, qui n'a pas été adopté. 




Fig. 45. 



Le boklus de Wine paraît avoir été, non pas un 
de nos bolets (faciles à distinguer aux saillies tu- 
buleuses, très-rapprochées, qui garnissent la face 
inférieure du chapeau), mais la vraie oronge. Ce 
qui tendrait à le prouver c'est qu'après avoir parlé 
des bolets comme d'une véritable friandise, il 
arrive immédiatement à traiter des bolets comme 
d'un poison violent. A cette occasion il raconte 
que ce fut avec un de ces champignons, où les 
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bons sont si faciles à confondre avec les mauvais, 
qu'Agrippine empoisonna l'empereur Claude pour 
lui faire succéder son fils Néron 1 . 

Les oronges ont été chantées par Juvénal et par 
Martial. Ce dernier distingue parfaitement la vraie 
de la fausse en reprochant à Caecilianus sa gour- 
mandise : « Ah ! tu as la fureur de dévorer seul 
des bolets devant le monde que tu as invité ; mange 
donc le bolet que mangea Claude : 

Die mihi, quis furor est ? Turba spectante vocata, 
Solus boletos, Caeciliane, voras. 
Quid dignum tanto tibi ventre, gulaque pr.cabor? 
Boletum, .qualem Claudius edit, edas*. » 

Combien y a-t-U d'espèces végétales sur toute 

la surface du globe? 

La solution de cette question difficile, ne pourra, 
à l'exemple de tant d'autres, être abordée utile- 
ment que par sa limite inférieure, c'est-à-dire que, 
dans l'état actuel de nos connaissances , nous ne 
pouvons affirmer que le nombre, que dépasse, à 
coup sûr, la somme des espèces végétales répan- 
dues à la surface du globe. Pour déterminer cette 
somme avec une exactitude mathématique, il fau- 
drait avoir botaniquement exploré toute Fécorce 
terrestre, liquide et solide, depuis le fond de l'O- 

• 

1. Pline, Hist. na(., XXII, 46. 

2. Martial, Epigram. I, 21. 
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céan jusqu'à la ligne des neiges éternelles, depuis 
l'équateur jusqu'aux pôles. Et nous sommes encore 
loin de nous être ainsi mis en possession de la 
planète qui a été assignée pour demeure à notre 
pauvre humanité, plus présomptueuse que puis- 
sante. 

Le nombre des plantes mentionnées par Théo- 
phraste, Dioscoride et Pline, qui représentent 
l'antiquité, ne dépasse pas cinq cents espèces. 
C'est bien peu, relativement au total présumable. 
Le moyen âge n'a presque rien ajouté aux con- 
naissances botaniques de l'antiquité. Ce n'est que 
depuis la découverte de l'Amérique qu'on vit le 
domaine de la flore s'étendre dans des proportions 
inattendues. Mais il faut venir jusqu'à l'époque de 
Linné (milieu du dix-huitième siècle), pour trou- 
ver la première liste des espèces scientifiquement 
classées. L'édition de Murray du Specilegium de 
Linné contient dix mille quarante-deux espèces, 
y compris les cryptogames. Willdenow, autre édi- 
teur du même ouvrage de Linné, en a porté le 
nombre à vingt mille. Voilà où l'on en était en- 
core, pour cette partie de la science, au commen- 
cernent de notre siècle. 

Mais on ne tarda pas à s'apercevoir combien ces 
estimations étaient au-dessous de la réalité. En 
essayant de répartir les espèces végétales entre 
les diverses régions jusqu'alors visitées du globe, 
Alexandre de Humboldt trouva un total de qua- 
rante-quatre mille espèces, phanérogames etcryp- 
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togames réunies. Decandolle le porta bientôt à 
plus de cinquante six mille. 

Divisons, par la pensée, la terre en deux parties, 
en celle qui a été visitée par les voyageurs natu- 
ralistes , et en celle qui reste encore à explorer. 
Laquelle des deux parties l'emportera sur l'autre ! 
La dernière. 

Ainsi nous ne connaissons que très-incompléte- 
ment cette végétation si luxuriante des régions 
tropicales et subtropicales du nouveau monde. 
Au nord de l'équateur nous savons fort peu de 
chose des flores du Yucatan , du Guatemala , du 
Nicaragua, de l'isthme de Panama, du Choco 
d'Antioquio, de la province de los Pastos. Nous ne 
sommes guère mieux renseignés sur les flores 
des contrées situées au sud de l'équateur. Que 
savons -nous des espèces qui fleurissent dans le 
Paraguay, dans la province des Missions, dans 
l'immense région boisée entre l'Ucayale, le Rio de 
la Madeira et le Tocantin, trois affluents du fleuve 
des Amazones? Nous n'en savons à peu près rien. 

Notre ignorance augmente, si de l'Amérique nous 
passons en Afrique. Tout l'intérieur de ce conti- 
nent, depuis 15° de latitude boréale jusqu'à 20° 
de latitude australe, nous est botaniquement in- 
connu. 11 en est de même pour la plus grande par- 
tie de l'Asie centrale. Les flores du sud et du sud- 
est de l'Arabie où se trouvent des chaînes de 
montagnes peut-être de plus de deux mille mètres 
d'altitude, sont encore lettres closes. 11 faut en dire 
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autant des ilores des pays situés entre le Thian- 
Schan, le Kuen-lung et l'Himalaya, ainsi que des 
flores de la Chine occidentale et de la plupart des 
contrées transgangétiques. On connaît bien moins 
encore la végétation de l'intérieur de Madagascar, 
de Bornéo, de la Nouvelle -Guinée et de la plus 
grande partie de l'Australie. En somme, nous ne 
connaissons probablement pas le cinquième des 
espèces végétales qui couvrent la surface de notre 
globe. 

11 y a même des régions qui semblent devoir rester 
perpétuel lement en dehors de notre sphère d'investi - 
gation; telles sont les régions polaires proprement 
dites. Il nous est sans doute permis de conjecturer 
que les pôles, ces deux extrémités de notre axe de 
rotation planétaire, ne sont le siège d'aucune forme 
de la vie. Mais ce n'est là qu'une conjecture; encore 
n'a-t-elle même pas pour elle l'analogie ; car on a 
trouvé, comme nous avons vu plus haut, des êtres 
vivants, des plantes et animaux dans les neiges de 
nos plus hautes montagnes. D'ailleurs, les aurores 
boréales, dont le maximum d'intensité se fait pré- 
cisément sentir aux pôles, ne pourraient-elles pas 
rendre la vie possible dans des régions où nous la 
supposons impossible? — Conjecture pour conjec- 
ture, — avouons que nous touchons ici, de part et 
d'autre, à un élément qui s'écarte du pouvoir hu- 
main. 

Voilà pourquoi nous ne pouvons actuellement 
songer qu'à déterminer la limite inférieure, le 
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nombre limité, au-dessous duquel nous ne devons 
pas fixer le total des espèces qui vivent sur notre 
planète. 

La méthode, d'après laquelle il faudrait pro 
céder, a été indiquée par Alexandre de Humboldt, 
dans ses Tableaux de la nature. Cette méthode con- 
siste dans la comparaison des familles végétales 
dont les rapports numériques sont connus, avec le 
nombre des espèces contenues dans nos herbiers 
et cultivées dans nos jardins botaniques. * 

Mais ici se présente d'abord une première diffi- 
culté. Existe-t-il quelque rapport entre la classifi- 
cation des plantes par familles naturelles et leur 
distribution géographique? 

Pour grouper les plantes d'après l'analogie de 
leur structure, on les étudie d'une façon abstraite, 
en dehors du milieu où elles croissent. La ques- 
tion se complique lorsqu'on les considère, en ou- 
tre, relativement aux conditions climatériques et 
à leur répartition à la surface terrestre. Les 
familles se scindent ici, et l'importance des classi- 
fications disparaît. 

La réunion d'un petit nombre d'espèces, repré- 
sentées par d'innombrables individus, condensés 
dans un même espace, peut suffire pour donner à 
un paysage sa physionomie caractéristique; lels 
sont les steppes de l'Asie, les landes (bruyères) de 
l'Europe, les palmiers et les cactus de l'Amé- 
rique tropicale. A côté des espèces qui imposent 
par leur masse, c'est à-dire par les mêmes indi- 
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vidus souvent reproduits à des intervalles très-rap- 
prochés, viennent se placer les espèces, beaucoup 
plus nombreuses, qui sont partout clairsemées. 

Mais les plantes suivent elles, de l'équateur aux 
pôles, la même loi de décroissement que de la base 
au sommet des plus hautes montagnes équato- 
riales? — Sous les mêmes lignes isothermes, le 
rapport des familles trouvées à la totalité probable 
.des phanérogames est-il le même, dans la zone 
tempérée, en deçà et au delà de l'équateur? — 
Quelles sont les familles végétales qui dominent 
aux deux extrêmes, représentés par la zone torride 
et la zone glaciale? — Sous la même latitude géo- 
graphique, ou entre les mêmes lignes isothermes, 
les Synanthérées , les Graminées , ' les Légumi- 
neuses, les Labiées, les Crucifères, les Ombelli- 
fères, etc., sont elles plus nombreuses dans l'an- 
cien que dans le nouveau monde? — Quelles sont 
les familles qui, soit par la masse des individus, 
soit par le nombre des espèces, remportent sur 
les autres phanérogames ? — Combien d'espèces 
d'une seule < t même famille appartiennent à tel 
ou tel pays ? — Quels sont les groupes ou familles 
caractéristiques de chaque zone? — L'établisse- 
ment des espèces comptées ou décrites est-il tou- 
jours parfaitement légitime? 

Toutes ces questions sont à considérer. 

Les herbiers, bien que leur classement laisse, en 
général, beaucoup à désirer, peuvent fournir les 
données les plus utiles. Le grand herbier de Ben- 
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j ami n Delessert fut estimé, après la mort de ce riche 
amateur, à 86 000 espèces, ce qui ne s'éloigne guère 
du chiffre que Lindley présenta, en 1835, comme 
probable pour la totalité des espèces végétales 
du globe. 

A côté des herbiers il faut placer les jardins 
botaniques. Loudon, dans son Hortus brîtannirus 
(édition de 1832), porte à 26 660 le nombre des 
phanérogames cultivés dans tous les jardins des 
amateurs botanistes de la Grande-Bretagne. Avec ce 
nombre il ne faut pas confondre ce que, dans d au- 
tres pays, un jardin, destiné à l'instruction, peut 
exhiber d'espèces vivantes. Le dénombrement que 
Kunth fit, en 1846, des plantes du Jardin botanique 
de lîerlin, l'un des plus riches de l'Europe, donna 
un peu plus de 1 4 000 espèces, y compris 375 espèces 
de fougères. Parmi les phanérogames, il y avait 
1600 Synanthérées, 1150 Légumineuses, 428 La- 
biées, 370 Ombellifères, 460 Orchidées, 60 palmiers, 
600 Graminées et Cypéracées, etc. En comparant 
ces données avec le nombre des espèces décrites 
dans les ouvrages de Decandolle, de Walpers, de 
Bentham, de Lindley, de Kunth, etc., on trouve 
que dans le Jardin botanique de Berlin ne se voient 
cultivés, pour les grandes familles naturelles, 
que le septième des Synanthérées, le huitième des 
Légumineuses, le neuvième des Graminées, et, 
pour les petites familles, telles que Labiées, Om- 
bellifères, etc., environ le cinquième des espèces 
décrites. 
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Or, si nous admettons, d'une part, que le nom- 
bre des espèces phanérogames, cultivées dans tous 
les jardins de l'Europe, est de 30 000, et que, de 
l'autre, les phanérogames cultivées forment envi- 
ron la huitième partie des espèces décrites dans 
les livres et conservées dans les herbiers, nous ar- 
riverons à un total de 240 000 espèces. 

Mais les cryptogames ou agames (fougères, 
mousses, lichens, champignons, byssus, moisis- 
sures, etc.), dont la connaissance est encore fort 
incomplète, sont probablement beaucoup plus nom- 
breux en espèces, que les phanérogames; car, ces 
végétaux, la plupart microscopiques, se dévelop- 
pent partout où la vie peut se manifester, sur les 
rochers stériles et dénudés, aussi bien que dans 
l'atmosphère et dans les profondeurs de l'Océan. 
Si nous supposons qu'ils dépassent seulement de x 
20 000 le nombre des phanérogames, nous aurons 
juste un demi-million. 

Voilà le nombre qui représente, se ] on nous, ap- 
proximativement, la limite inférieure de la tota- 
lité des espèces végétales fphanégorames et crypto- 
games réunies) qui habitent notre planète. Les 
innombrables individus de ce demi-million d'es- 

m 

pèces, naissent, vivent, se reproduisent et meurent, 
comme les douze milliards d'individus de l'unique 
espèce humaine. Les premiers demeurent, il est 
vrai, fixés au sol qui les a vus naître, tandis que 
les derniers se promènent, plus où moins libre- 
ment, à la surface terrestre. Les animaux ne jouis- 



Digitized by Google 



288 LES SAISONS. 

sent-ils pas du même privilège de locomotion? 
— Sans douie. Mais les hommes se glorifient 
d'avoir la raison et la conscience en partage. — 
D'accord. Mais à l'exception d'un petit nombre, — 
l'infime minorité du progrès, — quel usage — 
je vous le demande, — les autres ont-ils fait et 
font-ils encore de la raison et de la conscience ? 

Le rouget. 

« Je désirerais bien acheter, me disait un jour 
M. T..., une propriété sur la lisière de la forêt de 
Senart; s'il y en avait une à vendre, je vous prie- 
rais de m'en prévenir. » 

L'occasion de satisfaire ce désir ne tarda pas à 
se présenter. Mais M. T..., après s'être renseigné, 
ne voulut plus acheter de propriété dans un pays 
où l'on est, disait-il, dévoré de bêtes rouges durant 
toute la belle saison. — Quel affreux pays où il est 
défendu de se promener dans les jardins sous 
peine d'attraper la gale aux jambes ! 

Il n'est malheureusement que trop vrai que les 
terres cultivées, soit sur le versant septentrional 
cle la forêt de Senart, qui regarde la jolie vallée 
d'Yères où est situé Brunoy, soit sur son versant 
méridional, qui regarde le beau bassin de la Seine, 
sont infestées, depuis les premières chaleurs jus- 
qu'aux premiers froids, par des bestioles lillipu- 
tiennes, semblables à de tout petits points rouges, 
qui s'attachent obstinément à la peau, pour faire, 
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sous répiderme, leurs couvées microscopiques. 
Ainsi établis, les rougets, — c'est leur véritable • 
nom, — causent des démangeaisons très-vives; et 
comme, pour se soulager, on se gratte, la surface 
cutanée finit par se couvrir de boutons qu'un 
examen superficiel pourrait faire prendre pour la 
gale. 

Mais on n'y aperçoit point ces galeries que se 
creusent les bestioles de la gale, véritables tunnels 
ou chemins couverts, d'où elles vont se répandre 
pour verser ailleurs le trop plein de leur nom- 
breuse progéniture. Moins féconds que les acarus, 
qui créent, sur la peau, ces vastes états constitutifs 
de la gale, les rougets se bornent à quelques loca- 
lités, assez circonscrites : les jambes, les bras, les 
angles des yeux, surtout chez les tout jeunes en- 
fants, voilà leurs lieux d'élection. Ils ne dédaignent 
pas non plus les animaux domestiques : les chats 
et les chiens en ont souvent, non pas sur toute la 
surface de leur corps, — les rougets ne sont pas 
envahisseurs comme les acarus, — mais particu- 
lièrement à l'intérieur de la conque de l'oreille. 

On a peine à croire, au simple aspect, que ces 
points rouges, en apparence immobiles, soient 
des êtres vivants, des animaux d'un ordre assez 
élevé. 

Essayons d'isoler un de ces animalcules avec la 
pointe d'une épingle; cela n'est pas chose facile, 
parce qu'ils se trouvent collés à l'épiderme par 
paquets d'au moins deux à trois individus. En 

2« SÉRIE. 19 
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voici un d'isolé : il n'a guère qu'un cinquième de 
millimètre de diamètre, ce qui est, pour beaucoup 
de personnes, la dernière limite de la fonction vi- 
suelle (voy. le petit trait blanc de la fig. d6 a). Aussi 



serait-il imperceptible à la simple vue sans la vi- 
vacité de sa couleur rouge. Il faut s'armer d'une 
très-forte loupe ou plutôt d'un microscope pour 
bien l'étudier (voy. fig. 46 b). 

Ce petit animal a reçu le nom de leptus autum- 
nalis, d'abord à . cause de sa délicatesse extrême, 
ensuite parce qu'il se montre jusqu'à la fin de l'au- 
tomne. Vu au microscope il produit sur le specta- 
teur l'impression d'une araignée. Cependant, nous 
lui trouvons six pattes, comme aux insectes. Aussi 
les naturalistes ont-ils été fort embarrassés pour 
le classer. Afin de se tirer d'embarras, ils ont fini 
par imaginer la famille des microphthires, littéra- 
lement des petits poux. Cette petite famille com- 
prend dès lors toutes les Arachnides à six pattes. # 
('eux qui considèrent le rouget comme un insecte, 




n 



Fig. 46. 



Digitized by Googl 



L'AUTOMNE. 291 

le classent parmi les Aptères (Insectes non ailés) 
parasites. Il a, en effet, toutes les allures d'un in- 
secte parasite : sa tête protractile, distincte du reste 
du corps, se porté tantôt en avant pour chercher 
sa nourriture, tantôt elle se retire ou s'efface, 
pour se garantir d'un danger. Destiné à sucer 
plutôt qu'à broyer, il a un suçoir, au lieu de 
mandibules. La tête n'a pas d'antennes, mais des 
palpes très-courtes, à peine apparentes et de forme 
conique. Le corps est ovalaire et très-mou, d'où le 
nom générique de leptus : Xetttoc, en grec , signifie 
mou. La partie antérieure, qui correspond au tho- 
rax, est plus large que longue, et porte, en dessus, 
de chaque côté de la ligne médiane, un point noir : 
ces deux points symétriquement disposés , parais- 
sent représenter les yeux, très-distincts l'un de 
l'autre. La partie postérieure qui correspond à 
l'abdomen est plus longue que large et garnie de 
cils. Les pattes sont composées chacune de six ar- 
ticles, faciles à distinguer aux poils insérés au 
niveau des articulations ; chaque patte est termi- 
née par deux ongles acérés, crochus, à l'aide des- 
quels l'animal se fixe solidement à la peau. 

Ainsi donc, à juger par l'ensemble de ses carac- 
tères, le rouget, leptus autumnalis, appartient à la 
classe des Arachnides, bien que par le nombre de 
ses pattes il rentre dans la classe des Insectes. 
Mais c'est là un détail dont s'inquiète fort peu 
celui qui est dévoré par « les bêtes rouges, » et qui 
cherche à s'en garantir. 
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On s'en débarrasse facilement, comme de la gale, 
par des lotions au vinaigre (le vinaigre phénique 
est préférable), ou par des frictions avec une pom- 
made soufrée. 

On s'est demandé si certains petits parasites, 
tels que les ocypete rubra, également rouges, et à 
six pattes comme le leptus autumnalis, maté qui, au 
lieu de viser l'homme et ses compagnons domes- 
tiques, ne s'attachent qu'à des mouches, on s'est 
demandé si ces Arachnides insectiformes ne se- 
raient pas des espèces de larves, non encore par- 
venues à leur état parfait. 

Nous ignorons, pour notre compte, si Yocypete 
rubra n'est que l'état transitoire d'un animal plus 
parfait. Mais nous sommes sûrs que le leptus au- 
tumnalis vit et meurt sur la peau où il a élu son 
domicile, — domicile vivant. 

On ne saurait être trop circonspect dans la dé- 
termination de certains genres et espèces, dont les 
différentes phases de la vie sont peu connues et 
qui, par leurs caractères, semblent participer en 
même temps à plusieurs ordres ou classes d'ani- 
maux articulés. Les erreurs qui ont été commises 
à cet égard devraient au moins commander la ré- 
serve. Ainsi, les animalcules ovales, rouges, à six 
pattes , à tête mobile, garnie d'une trompe en 
forme de bec anguleux, et de deux grosses palpes 
demi -transparentes, ces singuliers animalcules qui, 
en juin ou juillet éclosent dans les tiges spon- 
gieuses de certains végétaux aquatiques, notam- 
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ment du potamogelon natans, ont été décrits 1 comme 
formant un genre d'Arachnides particulier, le genre 
achlysia, et ce genre, créé par Audouin, fut rangé 
à côté des leptus et ocypete, dans la famille des Mi- 
crophthires. Cependant rien n'est moins exact. Ces 
achlysies sont tout simplement les larves d'une 
espèce d'hydrachne ou d'acarus d'eau. Pour s'en 
convaincre, on n'a qu'à suivre leur développement. 
D'abord très-petites et en forme de poire, ces lar- 
ves, dépourvues, comme toutes les larves, des or- 
ganes de la reproduction, grossissent rapidement; 
au bout de quelques semaines, on les voit se fixer 
à l'aisselle d'une feuille de potamogéton; elles 
enfoncent leur bec dans la tige, s'y accrochent avec 
leurs palpes. Peu-à-peu, les pattes, le bec et les 
palpes se retirent vers le corps en abandonnant la 
peau qui formait à chacun de ces organes une sorte 
de fourreau corné. De l'état de larve, l'animal a 
passé à l'état de nymphe. Mais cette nymphe con- 
tinue à se nourrir et à s'accroître ; le bec, les 
• pattes et les palpes s'amincissent et se durcissent; 
les grifles, les cils et poils se développent; enfin 
une fente de la peau du dos donne jour à l'animal 
parlait, d'un rouge vineux, à huit pattes, d'environ 
deux millimètres de longueur. Cet animal, rangé 
dans la famille des Hydrachnelles, a été décrit par 
Degeer, sous le nom d'acarus aquaticus globosus, 
et par Dugès, sous celui à'hydrachna globosa y à 
cause de sa forme globuleuse. 

1. Annales des sciences naturelles , t. I, p. 18. 



Digitized by Google 



294 



LES SAISONS. 



L'acarus domestique. 

Il se détache souvent de la croûte des vieux 
fromages secs, particulièrement des fromages de 
Gruyère et de Hollande, une poudre très- fine, com- 
parable à celle que donnent les vers rongeurs du 
bois. Examinez cette poudre à la loupe , ou à la 
simple vue , si vous avez de bons yeux ; vous ne 
tarderez pas à y apercevoir quelque chose qui re- 
mue, et ce mouvement finit par envahir la totalité 
de la masse : c'est un grouillement général sur 
tous les points. Mais il vous est impossible de bien 
distinguer la forme des animaux qui s'agitent 
ainsi. Vous êtes sûr cependant que ce ne sont 
pas des vers de fromage; car ceux-ci aiment l'hu- 
midité; ils sont d'ailleurs assez visibles pour tout 
le monde, et au besoin ils se font sentir sur vos 
mains et même sur votre figure, car ils ont la 
faculté de s'élancer au loin par une petite ma- 
nœuvre familière aux serpents : en rapprochant 
la tête de la queue, ils se courbent comme un 
ressort de montre; puis, en se débandant brus- 
quement à l'aide d'un appui solide, ils peuvent se 
projeter en l'air et se porter ainsi à de grandes 
distances. C'est un genre de locomotion digne des 
méditations d'un mécanicien. 

Pour éclaircir le mystère du mouvement dont la 
cause ne saute point d'abord aux yeux , saupou- 
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drons de ces débris impalpables, de cette espèce 
de sciure de fromage, une petite lame de verre, et 
plaçons-la au foyer d'un microscope. Ah! l'affreuse 
bête! ces longs cils aigus paraissent être autant 
de piquants dont le corps et surtout les pattes 
sopt armés; sa tête, comme celle du rouget, s'a- 
vance et se retire sous une carapace transparente ; 
c'est ce qui donne à l'animal quelque ressemblance 
avec une tortue. Du reste, par sa forme il rappelle 
tout à fait le rouget; seulement son corps est plus 
allongé vers l'extrémité antérieure que le corps 
du rouget. Tandis que celui-ci rappelle le corps 
d'une araignée, le corps de l'acarus ressemble 
plutôt à celui d'un insecte. (Voy. fig. 47.) Cepen- 




Fig. 47. 



dant Yacarus domesticus a huit pattes, comme une 
araignée; et le rouget en a six comme un insecle. 
Essayez donc d'établir des règles absolues. 
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Coptinuons à observer notre ciron de fromage. 
Le corselet, bien marqué, forme presque le tiers 
antérieur du corps, qui est d'un blanc rougeâtre 
luisant. Le bec, en forme de tube conoïde, présente 
deux mandibules saillantes qui, en véritables pin- 
ces, peuvent s'écarter ou se rapprocher, s'avancer 
isolément ou simultanément. Cet animal, bien dis- 
tinct à un faible grossissement, Yacarus domesticus, 
a été plus d'une fois confondu avec l'acarus de la 
gale (sarcoptes scabiei). 

Résumons-nous. La poussière de fromage, qui a 
l'air de marcher tout seule, renferme des légions 
d'acarus ; les vieux se reconnaissent aux huit pat- 
tes ; les jeunes n'en ont que six. Les germes, les 
œufs d'où ils naissent se trouvent mêlés aux ex- 
créments des vivants et aux débris des morts. 

C'est ainsi qu'une croûte de fromage nous offre 
rimage de la croûte terrestre. 



Combien y a-t-U d'espèces animales, répandues à la 

surface du globe ? 

Dans l'état actuel de la science, il est impossible 
de répondre d'une manière satisfaisante à la ques- 
tion proposée. La géographie zoologique est en- 
core à son berceau. Les rares travaux qu'on a pu- 
bliés sur ce sujet intéressant, ne remontent pas 
au delà d'un siècle; et encore n embrassent-ils que 
les animaux vertébrés, notamment les mammifères, 
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les oiseaux et les reptiles ou amphibies. Essayons 
d'en esquisser ici les principaux résultats. 

Les Mammifères sont de tous les animaux verté- 
brés ceux que l'on connaît le mieux. Voyez cepen- 
dant combien les zoologistes s'accordent peu sur 
le nombre de leurs espèces, à quelques années 
seulement d'intervalle. Ainsi en 1829, Minding 
comptait, sur toute la surface du globe, 1230 es- 
pèces de mammifères. En 1832, Charles Bonaparte 
n'en portait le nombre qu'à 1149. Oken l'estime à 
1 500. Ce dernier nombre paraît réunir le plus de 
probabilités. 

Rien n'est plus curieux que la distribution de 
ces quinze cents espèces de Mammifères suivant 
les différents pays et climats. 

L'homme, d'après les saines données de la 
science, ne forme qu'une seule famille, qu'un seul 
'genre, qu'une seule espèce. Seul aussi il aie pou- 
voir de s'habituer à tous les climats et de se met- 
tre en possession de toutes les contrées de la terre. 
Considéré comme un animal qui se nourrit et se 
reproduit, il forme à lui seul l'ordre des Bimanes, 
ainsi nommés par opposition aux Quadrumanes ou 
singes, qui se servent de leur quatre pattes comme 
nous nous servons de nos deux mains. Otez à 
l'homme la pensée perfectible et transmissible, qui 
seule fait toute sa valeur, et ce sera le plus misé- 
rable de tous les animaux. 

Les régions chaudes de l'ancien et du nouveau 
continent sont la véritable patrie des singes. Ils 
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ne sont pas assez perfectionnés pour s'accommoder 
de la zone froide. Ceux de nos ménageries meu- 
rent presque tous phthisiques. Les Quadrumanes 
forment à peu près le quatorzième de la totalité 
des espèces de Mammifères. 

Les Carnivores, caractérisés par le développement 
des dents canines, sont répandus sur tout le globe. 
Cependant ils sont plus fréquents dans la zone tor- 
ride que dans la zone froide. Leurs espèces com- 
posent au moins le tiers des Mammifères. 

Les Rongeurs, caractérisés par le développement 
des incisives, manquent en Polynésie et sont rares 
en Australie. Leur maximum de fréquence se ren- 
contre dans la zone froide. Comme les carnivores, 
ils forment environ le tiers des Mammifères. 

Les Ruminants, remarquables par le développe- 
ment de leur appareil digestif, distribués en 165 es- 
pèces, représentent un peu moins que le neuvième 
des Mammifères. L'Afrique est de tous les conti- 
nents le plus riche en Ruminants. 

Les Marsupiaux, si étrangement caractérisés par 
la poche membraneuse où ils renferment leur pro- 
géniture, appartiennent tous à l'Amérique et sur- 
tout à l'Australie. On en connaît jusqu'à présent 
123 espèces, ou un peu plus que le treizième des 
Mammifères. 

Les Èdentês, ainsi nommés à cause de leur den- 
tition incomplète, ont pour patrie les régions tro- 
picales de l'ancien et du nouveau monde. Ils sont 
distribués en 32 espèces, dont 19 appartiennent à 
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l'Amérique. Les Édentés ne représentent donc 
qu'environ un cinquantième des Mammifères. 

Les Pachydermes, qui doivent leur nom à l'épais- 
seur de leur peau, habitent presque exclusivement 
l'ancien monde. On n'en trouve point en Australie. 
Le nombre de leurs espèces est de 38, dont 5 seu- 
lement reviennent à l'Amérique australe et cen- 
trale. Les Pachydermes ne forment donc qu'à peu 
près le trente-neuvième des Mammifères. 

Les Cétacés, que les anciens avaient rangés parmi 
les poissons, quoique les femelles fassent des pe- 
tits vivants et qu'elles soient pourvues d'un appa- 
reil mammaire, habitent particulièrement les 
mers de la zone glaciale. Leurs espèces, assez im- 
parfaitement connues, représentent un peu plus 
que le centième des Mammifères. 

Les Oiseaux, par leur corps couvert de plumes 
et par la transformation des deux membres anté- 
rieurs en ailes, forment la classe la mieux carac- 
térisée de tout le règne animal. Pas plus que pour 
les Mammifères, on ne s accorde ici sur le nombre 
des espèces. Les uns, prenant pour base la riche 
collection ornithologique du Musée de Berlin, ad- 
mettent 6000 espèces d'oiseaux , répandues à la 
surface du globe; les autres, comme Lesson, por- 
tent ce nombre à 6266; d'autres enfin, comme Gray, 
auteur de Y Histoire naturelle du Chili, ne l'estiment 
pas à moins de 8000. — La plupart des Rapaces 
(vautour, faucon, aigle), ainsi que presque tous 
les Échassiers (grue, cigogne, etc ), et Palmipèdes 
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(oie, canard, poule d'eau, etc.), sont des oiseaux 
cosmopolites. Les autres ordres, tels que les Grim- 
peurs (perroquet, pic, etc.), les Passereaux, com- 
prenant presque tous les oiseaux chanteurs , les 
Gallinacées (faisan, pintade, etc.), préfèrent, en gé- 
néral, certaines régions à d'autres. 

Les Beptiles, dont la plupart ont la faculté de vi- 
vre sur terre et dans l'eau, — ce qui leur a valu le 
nom d'Amphibies, — ne dépassent guère les cli- 
mats chauds et tempérés ; leur sang, qui a la tem- 
pérature du milieu où ils vivent, — d'où le nom 
ftanimaux à sang froid, — ne circule plus là où la 
température moyenne annuelle (ligne isotherme) 
descend au-dessous du point de congélation. Ce- 
pendant on a rencontré des grenouilles et des sa- 
lamandres en Groenland et aux bords de la rivière 
de Mackenzie, dans l'Amérique boréale, sous 67° 
latitude. 

Linné ne connaissait que 215 espèces d'Amphi- 
bies, réparties en quatre ordres : les Chéloniens 
(tortues), les Sauriens (lézard, crocodile, etc.), 
les Ophidiens (serpents) et les Batraciens (gre- 
nouilles, etc.). En 1789, Lacépède porta ce nombre 
à 303; en 1820, Merrem l'évalua à 677. Enfin, de 
nos jours, le nombre des espèces de Reptiles clas- 
sés et décrits approche de 1000. 

Les Poissons sont les moins Connus des animaux 
supérieurs qui ont leur squelette à colonne ver- 
tébrale, situé à l'intérieur du corps, et qui pour 
cela ont reçu le nom de Vertébrés. Les collections 
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les plus riches, comme celle du Muséum d'histoire 
naturelle de Paris, qui contient environ 3000 es- 
pèces, ne représentent probablement; pas le quart 
de toutes les espèces de poissons, tant des eaux 
douces que des eaux de mer. Combien de rivières 
et de fleuves dans les deux hémisphères restent 
encore à explorer 1 Que nous sommes encore loin 
de connaître les poissons qui peuplent les diffé- 
rentes couches du Grand Océan! 

Les difficultés du problème augmentent avec les 
animaux inférieurs. Qui prétendrait déterminer le 
nombre des espèces de Mollusques qui habitent la 
terre, les eaux douces et les eaux salées? Ce qu'il 
y a de certain, c'est que ce nombre ne saurait être 
inférieur à celui des Vertébrés. 

Dans le vaste embranchement des Articulés, dé- 
nomination générale sous laquelle beaucoup de 
zoologistes comprennent les Annélides, les Crusta- 
cés, les Arachnides, les Myriapodes, les Monomor- 
phes (Thysanoures de Latreille), et les Insectes, 
on ne s'est guère occupé du problème en question 
que pour ces derniers. Or, d'après les entomolo- 
gistes le plus distingués, la moyenne des insectes 
jusqu'à présent décrits ou non décrits, conservés 
dans les collections, varie entre 150 000 et 170 000. 

Cette évaluation est évidemment trop faible. Pre- 
nons seulement les Coléoptères qui ne forment 
qu'un ordre d'Insectes, le plus nombreux, il est 
vrai. Il y a trente ans, les plus riches collections 
en possédaient environ 7000. En 1850, le Musée de 
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Berlin en contenait près de 32 000, suivant Alexan- 
dre de Humboldt. Voici maintenant les réflexions 
de Fauteur de Y Histoire naturelle des Coléoptères, en- 
tomologiste d'une grande autorité, qu'un long sé- 
jour en Amérique comme consul général avait mis 
à même d'aborder mieux que personne la question 
proposée. « Si nous faisons attention, dit le comte 
de Castelnau, qu'il est d'immenses contrées en 
Asie, dans les deux Amériques, dont nous ne pos- 
sédons pas un seul Coléoptère ; si nous réfléchis- 
sons que l'intérieur du vaste continent de la Nou- 
velle-Hollande est entièrement inconnu sous ce 
rapport, et que la plupart des archipels du Grand 
Océan n'ont jamais été explorés sous ce point de 
vue, nous pourrons conclure, sans crainte de nous 
tromper, que le nombre des Coléoptères atteint et dé- 
passe peut-être cent mille. Quelque effrayant que soit 
ce nombre, il le jparaîtra peut-être moins si Ton 
examine seulement tout ce qu'on a trouvé autour 
de Paris, dans un rayon de douze à quinze lieues, et 
nous ne craignons pas de dire que d'ici à quelques 
années la Faune parisienne pourra fournir matière 
à un ouvrage considérable, qui ne renfermera pas 
moins de trois à quatre mille espèces de Coléop- 
tères 1 . » — Le savant auteur que nous venons de 
citer, aurait sans doute exécuté ce travail, si la 
mort ne l'avait pas prématurément enlevé à la 
science. 

1. Histoire naturelle des Coléoptères, t. I, p. 7. (Paris, 1840, 
in-8°.) 
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Si nous admettons que les autres ordres d'Insec- 
tes, les Lépidoptères, les Hémiptères, les Hymé- 
noptères, les Névroptères, les Orthoptères, les 
Diptères, les Strésiptères, comprennent, tous réu- 
nis, au moins le même nombre d'espèces que les 
Coléoptères seuls, nous aurons un total de 200 000, 
pour la classe des Insectes seulement. Et nous se- 
rons certainement encore au-dessous de la vérité 
en assignant le même nombre d'espèces aux Anné- 
lides, aux Crustacés, aux Arachnides, aux Myria- 
podes, aux Monomorphes réunis, auxquels s'ap- 
pliquent en partie, les mêmes réflexions que pour 
les Coléoptères. 

Récapitulons. Les quatre classes d'Animaux Ver- 
tébrés comprennent approximativement : 

1 500 espèces de mammifères, 
8 000 — d'oiseaux, 
1 000 — de reptiles, 
12 000 — de poissons, 

Total *2 500 

En ajoutant aux 22 500 espèces de Vertébrés 
200 000 espèces d'Articulés et 22 000 Mollusques 
au minimum, nous aurons un total de 24** 500. 

Mais, pour compléter la somme des êtres « qui 
croissent, vivent et sentent » (définition des ani- 
mavx, donnée par Linné), il faut y ajouter encore 
les Vers intestinaux, les Échinodermes (oursins), 
les Acalèphes (orties de raen, les Polypes. L'his- 
toire de ces singuliers êtres qui semblent former 
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le passage du règne animal au règne végétal, ce 
qui leur a valu le nom de Zoophytes, laisse encore 
trop à désirer pour qu'il soit possible d'en indi- 
quer, ne fût-ce qu'approximativement, le nombre 
de leurs espèces. 

Enfin que dirons-nous des Infusoires? Ces êtres 
microscopiques paraissent, par leur multiplicité 
extrême, animer la nature tout entière. C'est là 
surtout qu'il faut de la vigilance pour ne pas pren- 
dre des états transitoires, des larves, pour de vé- 
ritables espèces, et qu'il importe de s'entendre sur 
la difficile délimitation des caractères spécifiques. 
Il serait plus facile 4e trouver le nombre exact des 
hommes qui peuplent actuellement la surface ter- 
restre que de donner le total des espèces d'infu- 
soires, qui est certainement supérieur à 250 000. 

Or, si nous ajoutons ce dernier nombre au total 
des Vertébrés, des Articulés et des Mollusques, 
nous avons pour résultat final au minimum un 
demi-million d'espèces animales. C'est aussi ce que 
nous avions trouvé pour la limite inférieure de la 
totalité des espèces végétales, vivant à la surface 
du globe. 

La métamorphose. — Méditation 
phy sico-philosophique . 

Si métamorphose doit être synonyme de change- 
ment, tout se métamorphose , change ou se^trans- 
forme ; rien n'est , tout devient. L eau qui coule et 
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qui ne mouille pas deux fois le même lit du fleuve 
donnera l'image de ce perpétuel devenir. Et la lit 
du fleuve , la pierre la plus dure, le granit même 
changent. La roche compacte, cristaline, azoïqw, 
n'offrant aucune trace d'être vivant, si elle se trouve 
à fleur de terre, finira par se décomposer, per- 
pétuellement battue par les flots mouvants de cet 
océan de gaz dont la surface terrestre forme le 
lit raboteux. Si la roche se trouve recouverte par 
des couches plus ou moins stratifiées, sa présence 
au sein de la terre attestera aux générations qui 
passent l'incandescence primordiale de notre pla- 
nète à une époque où la vie n'y avait pas encore 
apparu, et où l'élément liquide , lancé sous forme 
de vapeur au loin dans l'espace, devait présenter 
l'aspect d'une comète avec son noyau brillant et sa 
queue vaporeuse. Bien des changements se sont 
depuis lors produits sur la Terre, et il y en aura 
encore beaucoup jusqu'à ce qu'elle cesse de faire 
entendre sa note dans le concert des sphères céles- 
tes. Notre monde finira aussi sûrement qu'il a 
commencé; sa durée, fùt-elle de cent mille ans, 
n'est rien comparativement à la durée de la ré- 
volution du Soleil circulant avec son cortège de 
planètes autour d'un centre encore inconnu. Et 
dans cette périôdê, jusqu'à présent incalculable, 
que de chances de perturbation 1 

Supposons que les moyennes autour desquelles 
oscillent, d'une part, la Lune en se rapprochant et 
s' éloignant de la Terre, d'autre part la Terre en se 

2" SÉRIE. 20 



Digitized by Google 



LES SAISONS. 



rapprochant et s'éloignant du Soleil ; supposons 
que ces moyennes oscillent de même autour d'au- 
tres moyennes encore indéterminées, — et cette 
hypothèse est très-rationnelle, puisqu'elle part du 
principe que tout se meut ou change, — il pourra 
arriver que dans ces oscillations périodiques, Tune 
ou plusieurs des masses circulantes finissent par 
tomber dans leur foyer d'attraction, ou par s'en 
écarter tellement, que les rouages de notre monde, 
que les pièces de notre système planétaire se dis- 
joignent, non point pour s'anéantir, — rien ne 
s'anéantit , — mais pour se métamorphoser, pour 
se grouper ailleurs dans un ordre différent 1 . C'est 
ainsi qu'en chimie, — ï astronomie des atomes, — on 
montre que les corps ne se décomposent qu'à la 
condition que leurs éléments se réunissent pour 
former des composés nouveaux : la lin des uns 
est le commencement des autres. Or, ce qui est 
vrai pour les systèmes des corps élémentaires de 
la matière du globe terrestre , pourquoi ne le se- 
rait-il pas pour les systèmes des corps célestes ? 

]. De ces mouvements lents qu'on a nommés les inégalités 
séculaires on pourrait avec quelque probabilité déduire la fin du 
monde, que Newton même regardait comme certaine, à moins 
« que le grand architecte ne retouchât de temps à autre son ou- 
vrage. » Les inégalités ou variations séculaires affectent les élé- 
ments des orbites, tels que l'inclinaison du plan de l'orbite, le 
demi-grand axe de l'ellipse ou la distance moyenne de la planète 
au Soleil, l'excentricité de l'ellipse ou le rapport entre la distance 
qui sépare le foyerdu centre et le demi-grand axe pris pour unité, 
les mouvements des périhélies et des nœuds. Ces éléments chan- 
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Les différences de grandeur, d'espace et de temps 
qui accablent notre imagination, s'effacent devant 
l'unité de plan de la pensée créatrice. Une mo- 
lécule cristalline, insensible à la balance, est 
un monde qui a son équateur, ses pôles et son 
atome central autour duquel gravitent des atomes 
satellites. Que ces atomes soient infiniment petits 
ou infiniment grands, que le temps de leurs révo- 
lutions se mesure par des millièmes de seconde 
ou par des milliards de siècles, cela importe peu à 
leur pondération. Cette pondération est absolu- 
ment la même, soit qu'on l'appelle affinité, quand 
il est question des mouvements atomiques de la 
matière chimiquement décomposable, soit qu'on 
l'appelle attraction ou gravitation, quand il s'agit de 
ces atomes du grand Tout, qu'on nomme des as- 
tres, et dont l'échelle métamorphique est absolu- 
ment en dehors de la portée des êtres fixés à la 
surface d'un de ces astres atomes. Quelle que soit 
la science des astronomes de la Terre, la connais- 
sance des métamorphoses de mondes leur restera 

♦ * 

gent avec une extrême lenteur. Ainsi, l'inclinaison de Jupiter di- 
minue de 8" par siècle, et celle de Saturne augmeme de 9"; mais 
l'écliptique ede-même (orbite de la terre) varie : elle diminue de 
33* par siècle. Les variations des excentricités, à peine appré- 
ciables par siècles, font que les ellipses s'éloignent ou se rap- 
prochent insensiblement de la forme circulaire. On démontre, 
par l'analyse mathématique, que ces variations sont périodi- 
ques et renfermées dans d'étroites limites, en sorte « que l e 
système planétaire ne fait qu'osciller autour d'un élat moyen 
dont il ne :>'écarle jamais que d'une très-petite quantité. » —Mais 
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perpétuellement interdite. Le spectacle des sphè- 
res célestes qui renaissent de leurs cendres leur 
sera aussi impossible que la connaissance des 

cet état moyen, qu'on prend ici pour constant, ne peut-il pas 
lui-même osciller autour d'un état moyen plus éloigné ou plus 
constant encore? 

L'observation avait depuis longtemps signalé une accéléra-, 
tion continuelle dans le mouvement de Jupiter et une diminu- 
tion non moins certaine dans le mouvement de Saturne. Or, dire 
d'un astre que sa vitesse augmente, c'est déclarer qu'il se rap- 
proche de son centre de mouvement, de môme que 1 astre dont 
la vitesse diminue séloigne nécessairement de ce centre. Jupiter, 
la plus grosse de nos plané Les, semblait donc destiné à s'engloutir 
dans la masse incandescente du Soleil, pendant que Saturne irait 
avec son anneau et ses huit satellites, se perdre dans les ré- 
gions inconnues du ciel. Sans doute ces catastrophes sent fort 
éloignées et le vulgaire ne se tourmente guère de la fin du 
monde, quand celle-ci ne doit arriver qu'après des milliers d'an- 
nées. Mais la question émut, au siècle passé, les Sociétés 
savantes. Elles appelèrent sur ces redoutables perturbations 
l'attention des géomètres. Euler et Lagrange y employèrent vai- 
nement leur génie. Laplace découvrit qu'il existe entre les 
moyennes vitesses de Jupiter et de Saturne des rapports com- 
mensurables, simples : cinj fois la vitesse de Saturne égale sen- 
siblement dix fois la vitesse de Jupiter. Ces termes qui, dans 
la série indéfinie régulièrement décroissante, eussent été négli- 
geables, acquièrent ici des valeurs dont il faut tenir compte. 
De là résultent, dans les mouvements des deux planètes, des 
perturbations dont le développement complet exige plus de 
900 ans. — Ce serait donc là encore une inégalité périodique. 

Mais, indépendamment des moyennes, que nous supposons 
elles-mêmes variables, n'existerait-til dans l'espace inconnu, que 
traverse notre monde, aucune cause de perturbation? Notre 
système est-il tellement isolé dans l'univers qu'il ne reçoit et ne 
perd absolument rien de ce qui constitue sa force et sa matière? 
M'y a-t-il aucune solidarité des mondes entre eux? Et si celte 
solidarité existe, leur transformation n'est-elle pas une néces- 
sité? 

• 
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décompositions et recompositions de nps corps 
matériels le serait pour des chimistes implantés 
à la surface d'un atome de carbone. Pourraient-ils 
contempler de là les formes si variées de la ma- 
tière, et en embrasser d'un coup d'œil tous les chan- 
gements? — Eh bien , nous sommes relativement ' 
aussi impuissants que ces surfaciens d'un atome 
de matière, rivés que nous sommes à l'écorce 
d'une planète, molécule suspendue dans l'océan 
de l'éternité. 

Que dirons nous maintenant des formes et des 
mouvements de la matière vivante 9 . Qu'ils sont 
d'abord infiniment plus variés et plus changeants 
que ceux de la matière inanimée. Puis, quelle 
différence entre leurs métamorphoses ! L'œil peut 
suivre les transformations d'une roche exposée à 
l'action décomposante des agents qui de toutes 
parts nous environnent. Cette action est calculable, 
et les éléments qu'elle a disassociés peuvent être 
déterminés et pesés. Les effets de la force, qui 
maintenait ces éléments unis, qu'on l'appelle affi- 
nité ou attraction, ne se refusent pas davantage à 
l'observation : on a construit des tables d'affinité 
et des tables de poids atomiques, à l'aide des- 
quelles le chimiste dominé la matière comme l'as- 
tronome embrasse les astres, les atomes du monde, 
avec la loi de la pondération universelle. 

Mais dès que la matière se trouve pénétrée par 
cette force mystérieuse, qu'on nomme la vie, nos 
plus puissants moyens d'investigation deviennent 
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tout coup insuffisants. Sans"- doute, vous pouvez 
analyser la graine avant de la semer; vous ap- 
prendrez ainsi combien elle contient de carbone, 
d'hydrogène 9 d'oxygène et d'azote. Mais essayez de 
recomposer la Igraine avec ces mêmes éléments, 
pris exactement dans les mêmes proportions que 
vous avez trouvées ; faites ensuite, si vous croyez 
avoir réussi dans votre synthèse, faites que votre 
graine, une fois confiée à la terre, devienne un 
foyer de mouvements divers qui donnent nais- 
sance, en bas aux ramifications de la racine, ter- 
minées par les spongioles, en haut, aux ramifi- 
cations de la tige, garnies de feuilles, de fleurs 
et de fruits; faites enfin que cet ensemble d'orga- 
nes, multipliant des millions de fois le poids et le 
volume de la graine, reproduise toujours exacte- 
ment le même type ou la même espèce. Si, avec 
votre outillage, si avec les moyens dont l'huma- 
nité dispose, vous parveniez à produire toutes ces 
merveilles de la nature, alors peut-être vous pour- 
riez dire ce que c'est que la vie, si c'est une force 
particulière ou si c'est une simple modification 
d'une force universelle dont la chaleur, là lu- 
mière, l'électricité, le magnétisme ne seraient que 
des modes de manifestation différents. Et encore 
ne faudrait-il pas trop vous targuer de votre puis- 
sance; car le terme que vous tenez, vous auriez 
beau le tourner et retourner en tout sens, ne vous 
donnerait point la raison ou le rapport de la for- 
midable progression dont l'alpha et l'oméga, le 
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commencement et la fin nous échappent absolu- 
ment. 

La vie, dans ses interminables métamorphoses, 
d'où vient-elle? où va-t-elle? Les débris de notre 
monde, s'il venait à périr, ne cesseraient pas, dans 
leurs mouvements en apparence désordonnés, 
d'obéir à la loi de la pesanteur ou de la gravitation 
universelle ; ils se grouperaient de manière à for- 
mer d'autres mondes semblables à ceux dont ils 
ont antérieurement composé la charpente. Mais 
cette force ne vous apprend nullement pourquoi, 
quand et comment la vie fera son apparition sur 
ces sphéroïdes de révolution qui, dans leur état de 
pondération, — idéal d'un état social, — s'attirent 
en raison directe de leurs masses et en raison in- 
verse du carré de leurs distances. 

Ce n'est pas tout. L'homme se glorifie, à juste 
titre, d'être arrivé, par voie expérimentale, à éri- 
ger en axiome , que la matière qui sert aux mou- 
vements de la vie se renouvelle, pendant que le moule 
ou la forme reste. Vous pouvez même affirmer, sans 
paraître trop hardi, que les innombrables globu- 
les tournoyants, qui entrent dans la composition 
du sang d'un homme, sont autant d'individus mi- 
croscopiques dont chacun a sa vie propre, — infi- 
nitésimales qui baissent, s'agitent, disparaissent 
et se renouvellent sans que l'individu dont ils for- 
ment l'agrégat, en ait seulement la conscience. C'est 
ainsi que cet être collectif, Y intégrale, qu'on nomme 
l'humanité, vit et se développe par le renouvelle- 
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ment des individus qui la composent, individus 
éphémères dont chacun se croit un Dieu. 

Faudra-t-il s'arrêter là? Mais ce serait déclarer 
que Thumanité est le dernier terme d'une pro- 
gression dont, de notre propre aveu, le commen- 
cement et la fin nous échappent ; ce serait à la fois 
une contradiction et une violation flagrante de la 
grande loi de la continuité infinie, qui règne par- 
tout. 

Supposer qu'au delà de l'humanité il n'y a que 
le néant, ce serait émettre une hypothèse aussi 
puérile que celle qui prétendrait que la Terre est 
non seulement le centre du monde, mais le seul 
point habitable ou habité dans l'immensité de l'es- 
pace, et que les astres du firmament n'ont été 
créés que pour le plaisir et l'usage des mortels. 
Supposons même que cette absurde croyance soit 
vraie; à quoi auraient servi, je vous le demande, 
toutes nos agitations, tous nos trémoussements, 
toutes nos conceptions, toutes nos conquêtes, tou- 
tes nos gloires, tous nos souvenirs, lorsque la fin 
du monde viendra balayer, anéantir notre pauvre 
espèce. C'était bien la peine de naître, de travail- 
ler et de souffrir pour aboutir , en fin de compte, 
à un pareil résultat! — Soutenez votre hypothèse, 
si vous en avez le courage ; aucun être sensé n'y 
croira. 

Reprenons le fil de notre méditation. Voici la fin 
de notre monde : le Soleil, les planètes et leurs 
satellites, ne forment plus qu'une masse chaoti- 
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que, ignée, — brillante étoile, passagère, norr ri : 
pour les habitants qui peuplent les autres mon- 
des encore intacts. 

La poussière de notre monde éteint ne s'épar- 
pillera point au hasard, les molécules de la ma- 
tière, indissolublement liées par la gravitation uni- 
verselle, se grouperont de manière à constituer un 
. monde nouveau, peut-être plus parfait. Mais à 
la constitution de ce monde nouveau, pondéré 
comme l'ancien, les ossements humains, nos cen- 
dres unies à celles de tous nos aïeux, auront, en 
tant que matière, seules leur part. Quant à la 
pensée, qui fait toute la valeur de l'homme, la 
vraie puissance de l'humanité, la pensée perfec- 
tibe et transmissible, n'y contribuera pour rien, 
puisque, elle est, de sa nature absolument im- 
pondérable. Serait-elle donc alors à jamais perdue? 

Si le monde devait durer éternellement, vous 
pourriez avoir raison de mettre l'immortalité dans 
la transmission indéfinie de la pensée et dans la 
perpétuité de la mémoire de certains hommes. 
Mais à quoi bon tout cela, si le monde doit finir? 

Le monde ne finira jamais; il est, me répondrez- 
vous, éternel. — Mais qu'en savez-vous ? S'il a eu 
un commencement, comme le montre la géologie 
d'accord avec l'astronomie, il aura aussi une fin. 
Cette fin ne sera pas, bien entendu, un anéantis- 
sement, ce sera seulement, comme nous venons de 
le dire, une transformation de la matière. Quant à 
savoir si'la matière elle-même a été créée, ou si 
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elle est éternelle, laissez les théoriciens se dis- 
puter là-dessus à perte de vue. Ils sont trop aveu- 
gles, ceux-là, pour comprendre qu'il y a des 
questions, où le plus sage est de ne nier, ni d'af- 
firmer, et où il faut savoir ignorer. 

L'erreur se détruit elle-même par ses consé- 
quences. Admettons, en effet, que notre monde, 
tel qu'il est, durera éternellement. A quoi se réduit 
le pouvoir, le travail de l'humanité? A quelques 
changements de l'écorce terrestre, à peine assez 
sensibles pour modifier, çà et là, les influences cli- 
matériques. Un petit nombre d'hommes travaillent, 
il est vrai, au progrès, au perfectionnement de la 
pensée transmissible. Mais supposons même que, 
par la suite des siècles , l'humanité finisse par 
comprendre qu'elle ne peut grandir que par le 
développement des facultés de tous ses membres, 
par la pondération de toutes les forces sociales 
au moyen de la liberté, supposons que la raison, 
unie à la science et à conscience, soit enfin par- 
venue à faire de tous les hommes répandus à la 
surface du globe une seule famille, dans toute 
l'acception du mot, vous flatteriez-vous de l'espoir 
de franchir les limites de l'organisation humaine, 
et de fonder la « royauté de l'homme par l'inter- 
prétation et l'imitation de la nature? » Espéreriez- 
vous enfin, par l'union accomplie de toutes vos 
forces intellectuelles, pénétrer les mystères de la 
création? Non ; vous ne l'oseriez l'espérer, à moins 
que vous n'ayez la certitude, — ce qu'il faudrait 
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d'abord démontrer, — que la terre comprend en 
elle-même tout l'univers, que l'humanité qu'elle 
porte, est éternelle, que toutes les créations lui 
sont absolument subordonnées, enfin que l'homme 
peut tout. Mais nous savons combien la puissance 
humaine est bornée. Nous ne sommes pas même 
maîtres des rouages de notre corps : les mouve- 
ments de la vie organique échappent à notre vo- 
lonté, nous ne pouvons commander ni à l'estomac, 
ni aux poumons, ni au cœur; ce merveilleux travail 
d'absorption et d'élimination, ce perpétuel mouve- 
ment de va et de vient qui constitue l'essence 
de la fonction assimilatrice, s'accomplit en nous 
comme chez tous les êtres vivants, végétaux ou 
animaux, complètement en dehors de notre sphère 
d'activité. Puis, sans quitter notre planète, que de 
mouvements qui échappent encore à la volonté 
humaine! 

C'est bien autre chose, quand nous levons la 
tête pour scruter le ciel. Nous n'avons aucune 
prise sur les incommensurables spiraloïdes de 
mondes innombrables, auxquels appartient aussi 
le nôtre ; nous n'avons aucun moyen de communi- 
quer avec les habitants des autres planètes, nous 
ne pouvons établir aucun échange de lumières 
avec les hommes de Mercure, de Vénus, de Mars, de 
Jupiter, de Saturne, etc., qui forment sans doute, 
comme les hommes de la Terre, l'anneau le plus 
élevé de la vie matérielle, variée sous une infinité 
de formes sur chacun de leurs domiciles flottants. 
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— Je vous vois d'ici sourire, parce que vous ne 
croyez pas que les autres Terres, satellites du Soleil, 
comme la nôtre, soient habitées par des êtres ana- 
logues à notre espèce. Libre à vous de ne pas le 
croire. Mais alors, pour être conséquent avec vous- 
mêmes, vous devez vous déclarer pour la science 
d'autrefcvs, démontrée fausse, contre la science 
d'aujourd'hui. — Le ferez-vous? Non, évidemment. 
Mais alors aussi de deux choses Tune : ou vous 
serez obligé de faire de la Terre une exception 
unique, une sorte de monstruosité au milieu des 
autres rouages du monde, — ce qui vous ferait re- 
tomber dans la fausse science des anciens, — ou 
vous serez forcément conduit à admettre que la 
Terre n'a pour elle aucun privilège, et que les 
autres planètes, ses compagnes, ont leurs huma- 
nités respectives. 

Est-ce tout? Hélas ! ce n'est rien encore. Les au- 
tres mondes, dont nous ne voyons que les soleils 
sous forme de points scintillants ou d'étoiles, ont 
aussi, sans doute, leurs systèmes de planètes et 
de satellites. Pourquoi dérogeraient-ils au plan 
général de l'univers ? Multipliez maintenant le 
nombre des étoiles, — qui les a comptées? - avec 
le nombre probable de leurs planètes, et vous 
arriverez, si cela vous est permis, à supputer le 
nombre des humanités qui doivent peupler notre 
ciel étoilé. Or, c'est non-seulement avec ces huma- 
nités-là qu'il faudra pouvoir correspondre, c'est 
avec les humanités de toutes les Nébuleuses, de 
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tous les deux, — notre, ciel étoilé, ne l'oublions 
pas, n'est qu'une Nébuleuse 1 , — qu'il faudra pou- 
voir établir un échange de lumières, si vous vou- 
lez que votre puissance, votre civilisation, votre 
royauté intellectuelle , ne soit pas une pure illusion 
optique de votre orgueil. 

Vous ne cessez de proclamer comme un axiome 
«qu'il n'y a pas de saut dans la nature», in natura 
non datur saltus, et vous feriez une exception pour 
le monde de la pensée? Ce monde-là, cependant n'est 
pas plus en dehors de la nature que le monde 
physique. Le premier même devrait avoir toutes 
nos préférences : c'est là seulement que nous som- 
mes libres, c'est là que nous pouvons devenir de 
véritables créateurs, en nous créant nous-mêmes 
notre bonheur, c'est là seulement que nous pou- 
vons grandir à nos propres yeux en suivant , non 
plus la volonté tyrannique de la bête, mais la voix 
douce de l'ange, en écoutant la conscience, cette 
conseillère pure et infaillible, la conscience, base 
de toute justice, la force latente des générations 
qui passent et se renouvellent, la gravitation uni- 
verselle de notre espèce comme de toutes les hu- 
manités ultra -terrestres. 

Mais comment les humanités dont l'univers doit 
être peuplé, pourraient-elles cou tnuniquer entre 
elles? 

La loi de l'attraction comprend non-seulement 

1. Voyez les Satiow, 1" série, p. 



Digitized by Google 



318 LES SAISONS. 

> 

les corps célestes, mais encore leurs intervalles , 
les espaces intersidéraux. Ces espaces formeraient- 
ils un vide pour les êtres pensants qui peuplent 
la surface des astres? — Tout, force et matière, 
témoigne d'une unité de plan ou de pensée, et 
l'esprit qui a le pouvoir de se porter infiniment 
au delà de toutes les attaches du corps , l'esprit 
qui, par son travail continu, peut seul donner aux 
hommes leur valeur, l'esprit, une fois détaché de 
la bête qu'il traîne à la remorque, serait moins 
que de la matière inerte, moins qu'un navire sans 
boussole? Continu ici, il serait discontinu ailleurs ? 
Cela est impossible. 

Mais comment reconnaître cette continuité d'es- 
sence dans un esprit qui, comme le nôtre, paraît 
inéluctablement fixé, comme un parasite, à la sur- 
face d'un astre? Là est la question ; question d'au- 
tant plus ardue que, dans la recherche de la vé- 
rité scientifique, l'esprit ne marche d'un pas sûr 
qu'en s'appuyant sur les sens qui sont le nerf 
de la méthode expérimentale. 

Les réponses ne manquent pas; chaque religion 
a la sienne. Mais encore, faut-il avoir la foi pour 
y croire, et la foi n'est pas donnée à tout le 
monde. On est donc mal venu à en vouloir à ceux 
qui préfèrent à l'autorité traditionnelle et aux 
dogmes établis, la liberté de la discussion et les 
axiomes de la science. Les orthodoxes savent-ils 
bien ce qu'ils font quand ils cherchent à faire en- 
trer dans leur cercle de croyances ceux qui ten- 
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dent à s'échapper par la tangente? Ils commettent 
un acte d'impiété, un véritable blasphème. 

Expliquons -nous. Vous croyez en Dieu et à 
l'immortalité de l'âme. Ce sont là de grands 
problèmes, les deux plus grands problèmes, en 
eflet, qu'un mortel puisse soulever. Déjà, je vous 
vois d'ici froncer le sourcil : le mot problème vous 
choque; vous voudriez le rayer pour y substi- 
tuer celui de certitude ou de vérité. Mais, y songez- 
vous? Dieu, en qui vous croyez, — du moins vous 
le dites, — Dieu lui-même nous a laissés tous à cet 
égard dans l'incertitude, puisqu'il y a, pour le 
répéter, place au doute. Et pour cela, il eut appa- 
remment ses desseins. Supposez un géomètre, — 
et Dieu, en créait le monde, fit, comme a dit un 
ancien, de la géométrie , — qui , pour exercer ses 
élèves, ses enfants, leur donnât un problème à ré- 
soudre. S'il leur en donnait en même temps la 
solution, il manquerait complètement son but. Le 
moyen de distinguer le capable de l'incapable, le 
studieux du paresseux, le fainéant du travailleur, 
s'ils trouvaient tous la même besogne, pour ainsi 
dire mâchée d'avance ! — Si le problème est trop 
difficile , si la solution dépasse les forces de ceux 
qu'il veut exercer, le maître ne manquera pas de 
leur fournir tous les éléments nécessaires pour les 
guider, soit qu'ils regardent au dehors, soit qu'ils 4 
regardent au dedans d'eux-mêmes. Mais la science 
et la conscience exigent un travail également dif- 
ficile, la première pour bien observer, la dernière 
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pour bien agir. Et c'est ici surtout que perce 
la double nature de l'homme. D'un côté, l'homme 
crée des théories, pour se dispenser de la science 
qui réclame l'observation, toujours longue et la- 
borieuse; de l'autre, il crée des dogmes pour 
endormir la conscience qui demande des actes 
féconds , et non des paroles trompeuses ou sté- 
riles. 

Voilà comment dès l'origine on a, des deux côtés, 
fait fausse route. L'erreur, exclusive et intolérante, 
tient à dominer et à régner seule. C'est pourquoi 
on repousse systématiquement tout contrôle, et 
c'est ainsi qu'on a été fatalement conduit à porter 
une main téméraire sur la liberté, à laquelle Dieu 
lui-même n'a pas voulu touchar. Tel est le vrai 
péché originel de notre espèce, la situation morale 
de l'humanité. 

Aussi le châtiment a-t-il suivi de près cette vio- 
lation de ce qu'il y a de plus sacré au monde. 
Toutes les écoles, toutes les églises, fondées sur 
l'autorité, à l'exclusion de la liberté, n'ont jamais 
cessé d'être divisées entre elles, et, au lieu d'ame- 
ner l'union des forces, si nécessaire au bonheur et 
à l'avancement de l'humanité , elles n'ont semé 
que d'irréconciliables haines et des discordes san- 
glantes. Voilà le bilan de ceux qui, sous prétexte 
d'adorer Dieu, ne s'adorent qu'eux-mêmes. L'his- 
toire en témoigne. 

Enfin, revenons à notre métamorphose. Le pa- 
pillon, que les Grecs désignaient par le même mot 
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que famé, <J*otf> provient, comme tout être vi- 
vant, d'un œuf. Mais cet œuf se transforme; il 
deviendra une chenille, animal transitoire, remar- 
quable par sa voracité; cette chenille se trans- 
formera à son tour; elle deviendra chrysalide, 
tombe temporaire d'où sortira l'insecte ailé, seul 
propre à remplir toutes les fonctions d'un animal 
parfait. En dévorant, la chenille ne vivait que 
pour elle. Aussi la chenille n'a-t-elle pas de sexe; 
tandis que le papillon , voltige de fleur en fleur, 
moins pour y chercher sa nourriture que pour 
trouver la compagne à laquelle il doit s'unir pour 
reproduire son espèce. 

Cette métamorphose frappe l'observateur, prin- 
cipalement parce que ses périodes sont bien dis- 
tinctes, et qu'elles sont marquées par des étapes, 
qui ont toutes les apparences de véritables espè- 
ces. Mais on se tromperait, si on ne la croyait 
que particulière à une certaine classe d'Insectes. 
Tous les insectes, bien plus, tous les animaux, 
y compris l'homme lui-même, se transforment 
dans le courant de leur vie. La métamorphose 
entre dans l'unité du plan général de la pensée 
créatrice. Si elle n'est pas toujours bien saisis- 
sable, c'est que ses phases sont peu sensibles, les 
périodes se confondent, les étapes s'effacent dans 
la continuité de la transformation. 

Mais cette continuité n'empêche pas l'observa- 
teur de saisir dans ce qui est, ce qui deviendra. C'est 
ainsi que dans la chenille, et mieux encore dans 
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la chrysalide, on peut distinguer les rudiments 
du papillon futur. 

S'assurer par l'observation comment, dans la 
matière vivante, il y a -des organes qui sont irré- 
vocablemeni destinés à tomber ou à disparaître, 
pendant que d'autres doivent rester et se perfec- 
tionner, c'est là certes une des plus belles études 
qu'on puisse imaginer. Si les philosophes, au lieu 
d'employer leur temps à des méditations stériles, 
s'étaient emparés de cette page du grand-livre delà 
nature, la vraie Bible, ils auraient trouvé depuis 
longtemps ce qu'ils cherchent encore. 

Nous saurions aujourd'hui comment on peut, 
dans l'homme aussi , distinguer dès à présent IV- 
tat rudimentaire de sa vie future, et la croyance à 
l'immortalité de l'âme serait élevée à la hauteur 
d'une vérité scientifique. 



fin. 
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